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DIMA^EÆ^UNDI 7 SEPTEMBRE 1981 


• LIBAN 


POLOGNE 


'I r L * • a | 

L’assassinat de M. Oelamare Le premier congrès du syndicat Solidarité et l atent 


M. Arafat dénonce < la main criminelle» Le primat salue «une œuvre historique décisive» 

I OUI VClll contrarier Pen avant l'ouverture du premier congrès son appel do 26 août pour «nn mois de pab 

■ ■ ■ I ■ national du syndicat indépen-iant Solidarité, né et de travail dans In calma». 


au Liban, n’avait toujours pas 
été revendiqué ce samedi 
S septembre, et ses motivations 
restent obscures. D’ores et 
déjà, t’enquête se révéle difft- 


tnconmu selon un rapport de 
police — ayant disparu tans 
laisser de traces. 


Le symbole |gs efforts de paix 

Les milliers de morts déplo- » • 

ré es an cours de la . longue flP r ftlTS 

guerre elvüe dn Liban et dn a UI W 

cortège de violences ; n contré- S ui . a r caüté , 

labiés qui raccompagnent ont dredi la oie à U. Louis J 

tontes été gratuites. Mais mare ambassadeur de Fi 

parmi ces morts gratuites, eer- ou Liban, ncootf toujour, 
taines sont pins symboliques y 6 revendiqué ce sa 

qne d'antres. En frappant 5 septembre, et ses motiva 

l’ambassadeur de France à obtures, 

Beyrouth, qui pins est l’nn des déjà, l'enquête se révéle c 

diplomates qni avait le miens e ^ e ‘ ro *’ e impossible, les 

réussi dans ses fonctions et teur * ^assassinat. - qt 

incarnait une inlassable vo- inconnus selon un rappoi 

lonté de dialogue, les amateure fw“°» “ a V**t disparu 

de violence ont réussi à dé- laisser de traces. 

montrer an moins qne la soi- ** a mar i tragique de M. 

disant « logique dn terre- lamare a suscité une 

risme » n’a d’autres limites que réprobation dans le mono 

celles de l’absurde. notamment dans les 

arabes. M Arafat a, pou. 

Bien entendu, toute enquête part, estimé que « la c 

policière sérieuse étant tota- criminelle qui a essai 

lement exclue dans le champ M. Delamare visait en pre 

clos des passions guerrières lieu les bons offices entn 

et le microcosme du terrorisme par Paris en vue d'tnsta 

international qu'est Beyrouth. la justice et la stabilité 

on ne connaîtra pas de sitôt. Liban et au Proche-Ortej 

et peut-être jamais, les noms Téhéran, mis en cause 

des auteurs et des organisa- certains milieux, n'avait 

tours (car le caractère soi- réagi samedi matin. 

gneusement planifié de l’as- 
sassinat permet dans tous les De notre correspondai 
cas de conclure à l'existence 

de donneurs d’ordres) de Fat- Beyrouth. — L'ambaasadeu 
tentât qui a coûté la vie à France, U Louis D e l amar e. 
Louis Delamare. gagnait sa résidence vers 13 1 


Peu avant l’ouverture du premier congrès 
national du syndicat indépendant Solidarité, né 
k la suite des grèves d’août I960, le primat de 
Pologne, Mgr Glemp. est venu dire U messe, 
, tôt ce samedi matin 5 septembre, à P église 


« Si une nation comme la 
nôtre, à l’étapé de son déve- 
• • _ .. loppement actuel, n’est pas 

iSiwC & capable d’assurer dans de 

bonnes conditions la santé 
_ . . des travailleurs et des Fran- 

mois de paix çais dans leur ensemble, il y 
. - a quelque chose qui ne va 

s ‘ polonais et pas ; c’est ce quelque chose-là 


*"■ “PP* 1 “ “« pour . an mois de paix çais dans leur enaemble. Il y 

et de tra.alJ daae le eeboe -. a quB i qu e chos8 qul ne 

Prne les délégués et les invités. polonais et pas : c’est ce ouelaoe chosp-là 

tomg«e (voir encadré page 31 . se eoetretron- ^ f 


«Que votre congrès porte I 


- M. L euii-Oda- ae le peix et de l'ordre e dit Mgr Glemp dans isor programme. Alors Us se sépareront tus- ,es B ~ é . 

XuiXXX^uSeXfX œuvra h ’JSSI?’" ‘“ i ° n / d ' 1,ul gn’en 28 septembre. U dsralùe parti, dn , a „ ouv ^ Ile %X S oXedu 

été Ter^nAimA r* «nmnrf, “ ne historique, décisive pour la forma- congres sera consacrée à I adoption dn pro- gouverna ment dan* 

Uwi de avenir national. . Et ü a renouvelé gramme et à l'élection de la dlracüon nation*,. lomeloe. " 
restent obscures. D’ores et Gdansk. — Ceux qui vlermen*: r\ a r n rro e rw,^nnf s’appuyer, n peut maintenant ™ Br /s P*** socialiste, 

déjà, 1‘ enquête se révéle difft- de dépasser la trentaine font ^ n0 * re correspondant assumer le risqued’une offensive évoquant racornissement des 

cûe. voire impossible, les au- “f 111 * d’hommes mûrs, tant do- . . visant non pas à tenter un dépenses de santé, r estimait 

tenra de remsaeat. - eeatre ! î? SiS SS. dï^r^d^S.1^ HnpMsUile twnr .lmnitaiat.an .supportable par un pays 


dredi la rte A u. Lmui Cela- de la pair at de l'ordre ■, a dit Mgr Glemp d.n. 

300 * ,0InêliB - - Vone entreprenez aujourd'hui 
Qne œaBrB historique, décisive pour la rorma- 
été revendlçué ce jcmedi pan .Ja i'avonir national.. Et ü a rennuvelé 


vésd ansla grande salle dee sports. Dana on sondm. . En commentent son 

premier temtnt les neuf çem donze délégués Mention de dote, le secteur 

vent siéger trois lonrs pour débattra des roture hospitalier de ,/not mille 

statnts de leur organisation et mettre en place poST éupaiLënMres an 

des commissions de traeaO sur la dérinitlon de 7sB2. u nmTmMsho de 

leur programme. Alors ils ee sépareront tes- /a aarné a laissé nntmjtû, 

qu'au 26 septembre. Le dernière partie dn , a nomntlg SsoXe de 

congres sera consacrée à I adoption do pro- gouverna ment riant, nL 

gramme et à l’élection de la direction nationale. domaine. En décembre nm- 


dépenses de santé, restimaft 
« supportable par un pays 
comme le nôtre, à condition 
de chercher à obtenir Ja meil- 


laser de traces. ““ BtSMS StJS^SS Bi^V’aJTÏBTS SS SSSf ffJgSJSr Ihure efflcacté sanilnlm à 

La mon tragique de M. De- ! cupés donc de faire rHletolre et 611 en ‘- r , e ^ base e n I coût égal •. 


lamare a suscité une vtoe Don fe la refaire. 
répudiation dans le monde et L,art politique si dangei 
notamment dans las «««* complexe en POlqg 


rïriamtnfini dans tZ^L ment complexe en Pologne est prématurée, a aujourd'hui les juillet qu’elle a été lancée A la foiif aSra ’ // «-«ÎSS î!î 

notamment dans les pays ^ noaWauté mut Ï lS mains à peu près libres. hâte pour essayer de «raper court ""L **'*: 11 8 *£*•& 

arabes. M Arafat a, pour sa appreatlss&zene pas du leur 800 °° n gres après quelques au 6uccès croissant de la campa- ato ® . tfe mflftriser suffrsafrr- 
part, estimé que « la main où e s'est ofKcMlIement à-ooups l’a brillamment réélu à gne de SoUdaribé en faveur de tnant la croissance des dé - 

criminelle qui a assassiné résigné àcompter avec la réalité 1 >lfiBoe à ' xm scrutin direct et secret l’autogestion. penses de santé pour qu’elle 


M. Delamare visait en premier du bouleversement formidable créé et son autorité de premier sec ré- j. ambition du syndicat 

lieu les bons offices entrepris par la signature des accords de ^j£L n ^f indépendant à sa créatkmavait 

par Parie en vue d'tnstaurer Gdansk. Ce jour-là. marqué par “«« du bureau Dam été ^ falre respecter fes accords 

ta Justice et ta stabilité au ^f 7 *2 io ® de l “■ G*™* au P«>m J® de Gdansk, de parvenir & créer 


lutogesilon. penses de santé pour qu’elle 

La eeule ambition dn syndicat P 3 * ?• <»" B d “ 

dépendant k sa création avait Produit Intérieur brut 
é de faire respecter les accords Dans ce domaine, fhôpttaj 
î Gdansk, de parvenir & créer feue un rûle essentiel : las 


Liban et an Pmcùe-Onenî . Ëïuüt ÏS m“k«£X^ e^lÆhleSS dépensoe trhospltcllsctlon re- 

TéJiémn, mi, en en ui par poliSnê A laarnae^mSnm d'accepter ponr calmer la contes- 'S prtSBn, “ rt environ la moitié 

certain, milieux, n'aoatt pn, des deSt ià«ersalrK?ételt pré- tatlon de le base e libéré la parti ^LtenaSTd'u!» dB ,B . consommation médt- 


rétait ouverte - une ère de gai- M. Eanla 


cale finale, el les cinq cent 
mille personnes qu'il emploie 
absorbent, à elles seules. 


Les menaces récemment 


réagi samedi matin. paré. C’était il y a un an exac- de ?» mauvaise conscience es noilticue d#> amwrtatlan. CBtB Iina]9 ’ 01 100 Clf iq cent 

■ement et Solidarité ouvrant son placé aux postes de responsabilité mille personnes qu’il emploie 

Dp nn+rp rnrrwnnnrfnnt congrès oe samedi 5 septembre des hommes neufs. Ces hommes A l e p oq ne . l'autogestion se absorbent, à elles seules. 
Lie notre correspondant célèbre, sans même que cela fut sont plus jeunes et décidés à se heurtait k une hôstilltl ouverte 7n o/„ 

_ a. TI ' _ son dessein, le premier annlver- battre dans une relative cohésion des militants du mouvement dont /o oe ces 

„ Beyrouth. — L ambassadeur, de de la révolution polonaise, polir. garder et renforcer le pou- Mt hantise était de redevenir, en 

France, M Louis Delamare. re- Aujourd’hui commence l’An Et voir qu’ils viennent de conquérir, prenant une responsabilité dans . ^ modification du système 
gagnait sa résidence vers 13 h 46 et avec ;ul ^amorce une guerre Le premier secrétaire du parti les prises de décision économiques, du prix de journée suffira - 

dont ta direction estime ne plus -en est désormais véritablement de-simples cqsrroles fle transmis» t-obe- à -rétablir un équilibre 

Z ? 11 aaral J pouvoir retarder l’échéance ét' devenu le numéio un et dispose à . 6km d’une politique exclusive- que risque de perturber une 


proférées à l’égard de la S qu’elle sa croit maintenant asses nouveau d’un appareil sur lequel ment définie par le partl. La gra- augmentation (f effectifs de 

"Tw&b? , — i aï»?»??.-? sïl-llî l a % = 


tions en Iran (autre champ consignes de renforcement des 
clos d’un terrorisme qui a au 1 mesures de sécurité données par 
moins l’apparence de la logi- te Quai d'Orsay après l’arrivée 
que) offrent bien évidemment de MM. Bani Sadr et Badjavl en 
une première piste yr* spécu- France, M. Delamare continuait 
latlons, sinon aux investies- de circuler nor male m en t, esu- 

^-tô P îf C 1 ,a î^ nta ie 2 t i dï ^rÆ-ÔS! 

décapité le gouvernement de on pourrait toujours l’assassiner 
Téhéran et 1 affaire de la si on voulait vraiment le faire, 
vedette détournée, il ne man- et que sa seule protection rési- 
que pas, parmi les fanatiques dait dans ses amitiés Elles étalent 
du khomeinlsme, de gens dési- nombreuses et solides, 
reux de «punir» Paris pour LUCIEN GEORGE, 

héberger des «ppMante an turc ta vmc nec H 

régime actuel, m de tueurs 

possibles au sein de la commn- ■ 


O IRAN : le procureur général de la 
révolution est blessé dans un 
attentat. 

O ÉGYPTE : le nombre des arrestations 
d’opposants dépasse le millier. 


dix années de gabegie, dlncurie et doute encore trop tôt pour 
de corruption. Des ' comités dits' répondre, 

«d’autogestion» enfin existaient Quoi qrffl en soft, en queb 
depuls 1956 dans les usines el les ques semaines. M. Rallie a'ost 
simples instruments du parti montré suffisamment actif 
qu’ils étaient devenus en moins de. pour qu’à revenir on se sou- 
deux ans eu avalent totalement ' vienne rie ma nmsuina a., 

discrédité l’idée morru» , nB 08 38/1 Péssage au 

_ ministère de la santé. Exten- 

•S?. «S* So^ame voulait Cira. don du droit de grive et des 
dmlt3 Wdlcaux dans les 
et rien deotao 8100 ^ ** oontrB]e hôpitaux, augmentation du 
parc de scénographes, auto- 


Mais bien d’antres hypo- 
thèses peuvent être encore 
avancées. Des Palestiniens 
fanatiques sont visiblement 
décidés à empêcher tout dia- 
logue. toute approche nn tant 

soit peu modérée susceptible B . _____ — 

de réduira la tension dans dUormai, à croire me Saunai Ue ™ >tre envo ' ,B specrai ^ ce talsinn HL Daçko estime BERNAUD GUETTA, 

l'éternel conflit dn Proche- a éti mardi dernier 1e Uiéttrc PHILIPPE OECRAENE SP a I5if. I f r .'? r .^.‘S (Un ta saitc page 2J 

s^as^uaric 1 

S£ SS“-ff X^TL à ’XTZ Z. =«SS “ KB rï Sj-SSi LA MISSION DE M. BERTRAND LABRÜSSE 

ment mécontenté les Israé- peuvent seuls faire les auteurs œrtoins f aits : c^est M- Dacko fui- Ployer- Enfin, m ^çœtialgnaat : 

liens, mais aussi provoqué la de es subtil tour de passe- mAmA dont le général Knling ha Paris & e ngager le dtalogue avec __ 

foreur de dissidents de l’OXJP. passe. était ta chef cTéïat- major, qui S“ot3ë rl ^ 8, f»« ï ? «g» wwm Æk C! IP "D 

Un autre attentat tont parti- avait promu ceioi-d général dar- nna f /ï lé . Z 17- - Ë~* 

entièrement Insens é et provo- Nul autre ne connaît actuelle- ï ^r^y, France socialiste, qui, plus que M* * 

cateur, l’attaque contre la ment, ou n’a encore rendu public. S?2îfAnrf ménHa ' celle de M. Ofccard d’Estalng. lui 

synagogue de Vienne, vient de le film réel «tes événements qui ihh J nT ^ deux » «sfosé ie soutien qu’il exigeait u Pierre Desoraupes, président- du préridetiMlrecteur général ser- 
mon trer jusqu’où pouvait aller ont mené au départ de M Dacka P° ce omt toutoozs. tusqata Vendredi Etadio-Bangol fusti- directeur général d’ Antenne ^ aurait tant M. de Clermont-Tonnerre (lé 

cet extrémisme - là. Comme SSS^^A.2Sf iq !î?LÏÏS2^ ^ pSentT SnSuSt^bprtoiés. • nMep mprék mtkm at ffr- de la pelne.à trouver des volontaires Monde du 1- et du 8 lulllei). nous 

hier à Beyrouth, Q visait nn homme P ^U^t lors - u fant trouver des raJ- 25220^*1 lefSeiffî bfrooa*» p °'i_ d,riÔar Ghacune d® 8 t > u * nM 8U détour d’une phrase, 

pays auL sons l'égide de SSé M. dÎvU Dara^à dSa« 30ns à . rteWlM! • en ooup ow’în “î»*» «f pvotiuctlon cpti raraplac»« employé le ouaimcam impropm 

»L Krelsty. s'efforce Ue pro- c rêtre en prétiOent 1 Ne ren- SSît rS“rralim E1 ^ii*nrSS' iïôS*^B*PpîSc3Bl «ta prtî "éM™” 1 » » "ob de produdaurs d' - axsanono . (le Uonde du 

mouvoir l’inévitable dialogue, cantre-t-il pas quotidiennement 3^1 sMem MrtanL mata fant-h vrai- matoon - Ceux R“’H ■ preesentls 22 eoQt). Or la S.F-P. n'est plus 

. „ , . . . , son successeur ? Tous ses proches pAnéral ment s’en étonner? hâsitaralonf tort semblât-il. é accep- exsangue, môme si. n'équfllbrant 

Louis Delamare nest ni le collaborateurs civils et militaires, , tSmSur » île W Mm. ter Je “ ,lM foncü <>ns pntéressHntes toujours pas son budget, elle 


LE CHANGEMENT DE POUVOIR EN CENTRAFRIQUE 


et rien de plus. «ugmumeuon au 

parc de scénographes, auto- 
i I agçevatlon conttiue «te risation d’ouverture de phar- 

macim mutualistes. Il prend 
. rffl^ d °f - certainement 

race de «odrSeSr^t 2. ssns Cmlndm <,B 

1 — • * encé heurter redmtnlstratlon hospl- 


Un coup d'État par consentement mutuel ? 


d’ébranler le point de vue des 
syndicalistes Qu’Ils aient eu envie 
ou non de prendre des responsa- 
bilités, la population qui atten- 


m pourquoi eux non plus ne fonnu- 

t - ■ i s'abaisser ne triomphe-t-il pas 7 talent aucune proposition. 

De notre envoyé spécial CMf îalsknt M. Dacko estime BERNARD GUETTA.- • 

PHILIPPE DECRAENE poavoix barrer plus rfffdawment fUn to ^ pQ/ot u 


tôlière, f hospitalisation privée 
et les pharmaciens d'officine. 

Dans les fours à venir. Il 
commencera un tour de 
France qui lui permettra de 
fuger sur le terrain de rim- 
pect de son action, et de 
prendre I a mesure des autres 
tâches qui F attendent . , 

(Ure page 4.) 


Optimisme à la S.F.P. 

M. Pierre Desgraupes, président- du présldaat-dlrecteur général aor- 


pays qui. sous l’égide de 
AL Krelsky, s’efforce de pro- 
mouvoir F inévitable dialogue. 


_ , , son successeur ? Tous ses proches dîî «rtoéral «to- ment s'en étonner? hésHeraient tort, sembl»*». « accep- exsangue, môme si. n’éqtHHbrant 

■e n est ni le coUaborateurs civils et militaires, 1 de Ml tsr de Mll “ foncüons pntéressantas toujours pas son budget, elle 

t mSSSJÆti b«nme u notHntenention américaine T"' . 2Lf “ 


Louis Delamare n’est ni le coUaborateurs 
premier ni sans doute le der- centrafricains 
nier diplomate à payer de sa n’ont -Ils pa 
vie cette quête de la paix par postes 7 

la conciliation. Les ambas- 

sadeurs d’aujourd’hui sont, 
beaucoup pins encore (pie les 4rr r/-%rj 
plénipotentiaires d’ autrefois, -’v J 'J LJ- 
en. première ligne. Dans un 
monde où la dissuasion _ 

nucléaire et les risques «Testa- |* 

lade interdisent les grandes 
guerres — c’est peut-être IA Qui a tut 
le seul progrès apporté par On n'a qut 
Fère moderne en cette matière. choix : Pal 
— oh runiversaüté et la satn- jeroices 
ration des communications genres, chrét 

conduisent les extrémismes & Que d'oui 
la recherche inlassable du France f 

spectaculaire. Us sont r incar- pieurt 

nation vivante, aonc vulnéra- phalangistes , 

ble, des pouvoirs d’Etat deve- israéliens^ 
nus Inaccessibles. Qne certains la France l 
veuillent leur faire jouer le nv a mia 
rêle des Coriaces de notre ^ p 

époque est une conséquence 


fort » «lu moment perdrait 


AU JOUR LE JOUR 

Larmes 

Qui a tué U. Delamare ? 
On n'a que rembarras «tu 
choix : Palestiniens ultras, 
services spéciaux eu tout 
genres, chrétiens extrémistes - 
Que d’ennemis pour la 
France I 

Qui mettre M Delamare 7 
Phalangistes, Palestiniens, 
israéliens-. Que d'amis pour 
la France / 

ZI y a quelque part un cro- 
codile qui pleure. 

8RUNO FRAPPAT. 


part Importante de sa crédibilité. Bien qu’ayant les apparences d'enthousiasme pourrait tenir A trou de 380 millions constaté & la 

Par ailleurs, oe dénouement de ta vraisemblance, toutes les r interdiction faite aux re 

Justifie l’absence de recours aux gloses concernant une prétendue üg ^ misons de dBUX 


Une des raisons de ce manque aucune commune mesure entre le 


vraisemblance, toute s les r interdiction faite aux responsables fln de 1878 at le déficit actuel, 
üe 088 missions de deux ans de se ramené pour l’exercice 1880 à 
produire eux-mémes, ou (voire) de 19 mimons de francs. 


:fr P a°?ïï 1 e tu o' J Æ te fe ffissss “arasts — «r-rri* 

ministre. M. Simon Narcisse Bo- pourraient bien être entièrement “ a î" uer , 8 Percevoir des droite un déficit qw n’est désormais plus 
zanga, devait assurer ta prési- fausses. M. Arthur H. Woodruff. «i auteur. Les chevronné de la télé- structurel ni ■ fatal » ni ■ Inèvt- 
dence pendant ane période bran- ambassadeur américain & Bangui. vision — accoutumés à porter table m, selon lee mots de M. Ber- 
sitolre «te quarante -cinq Jours que nous avons pu j^terrqgBr diverses cesquetes, sinon A louer trand Lebnwse. appelé, depuis le 
précédent de nouvelles élections, vendredi, affirme : « (Xest riûi- sur plusieurs tableaux — trouve- 1 ’ gg jujn & mormdm en main les 

«Surf- r® FtiXln ï ^ ?»“ JT'"?"' o® “f" »■*<*> î*»»"» * 

tantet sonOTCcessCTr éprouvent jeudi, le porte-parole du dépar- de la non-oontualoo des rôles ? l'O-R-T-F. On se souvient qua, du 
une commune aversion. Enfin, la tentent aEtal a délà fait an Mais ce sont IA des -chuchote- 13 octobre 1878 (date A laquelle le 
thèse de l’éviction orntale dissipe démenti officiel*. » mante, et II convient de se méfier premier présidant, M. Jean-Charles 

les scrupules ( et tes angoisses de M. Woodruff admet parfaite- des brute: on nous «Usai* ainsi. U Edeltoe, renonça à ses fonctions) 
1^' ^ * a trais semaines environ, qu'aux Jusqu'au S lamner 1879 — soit durant 

perpétuellement sur la conduite £ matin, par le nouveau président ^ a0es , ou ^ bureaux^ de préféra- déjà, siégeait au. conseil d adnynis- 


Dans cette ambiance d’appa- fa L . . Priae _f a ,T ff{rtr 


rente satisfaction générale. le ^ médecin personnel du presi- 
plna comblé pourrait bien être le < *® B * *■ w 4 

oonveiescent qui s’apprête A ga- a ^™^ oflteteutomant A Paris dèr 
gner l’Europe. En donnant mo- sn&r01 matin. 
m e n tanément l’impression de (Lire la sotte page 3J 


matin, par le nouvwta lïrésidem J* 6 *™ *** bureaux de prépare- déjà, siégeait au. conseil dadnVnis- 
et de preclser : « La France étau Uon ^ Productions à venir R y tratton de la société depuis sa 
au courant la veüle au sotr par BvaJI toujours beaucoup de gaspll- «uéatlon. fut nommé au poste de 
le médecin personnel du prési- tage. D’autres laissaient entendra président. Cétail par intérim, c'est 


MATHILDE LA BAR DON Nil. 
(Lire la sotte page 6J 







PROCHE-O RIENT ' 

L'ASSASSINAT DE L'AMBASSADEUR DE FRANCE AU LIBAN 

HL Arafat dénonce < la main criminelle > „ , « ■ i _ 

Un cmraisser pusimc fa nmde arabe 


( Suite de la première page.) sept balles en tout, dont dix ront 


principaux belligérants opérant 
sur la scène libanaise : partis 

chrétiens, chefs musulmans y 
compris ceux de l’organisation 
chii te An-mi proche de l'Iran. — 


porté à l’hôpital Barbir tout pro- 
che par son chauffeur, qui n’avait 
pas été touché, il devait succom- 
ber un quart d’heure plus tard 
alors qu’il se trouvait sur la table 
d’opération. 


l’ ambassadeur des Etats-Unis au 

aiu ua piuiWH». «U».. . Liban. Francis Meloy. avait été 

tranquille entretenait avec tous enlevé et exécuté, probablement 

les meilleurs rapports, ce qui par des Palestiniens. C’était en 

était d'autant plus difficile qu’il juin 1976 et la guerre faisait alors 

était très actif. Le 14 juillet était, rage au Liban. Depuis lors, dans 

dans sa résidence située quasi- l’Insécurité et l’anarchie de Bey- 

ment à cheval sur les deux sec- routh -Ouest, plus d'un diplomate 

leurs de la ville, une des ooca- a été agressé. B s’agissait surtout 

slons où les Libanais de tous de règlements de comptes inter- 


étaient surtout victimes de vois 


de la cause libanaise» 

Mai? c’est probablement d’élê- 


de sa résidence, à la lisière du 
no man's land séparant les deux 
secteurs de Beyrouth, lorequ’elle 
a été bloquée par quatre hommes 
qui se sont précipités l'arme au 
poing, tentant d’en ouvrir les por- 
tières. Les vitres étant levées, car 
la climatisation était en marche, 
l'ambassadeur a eu le temps de 
verrouiller les portes. Ne pouvant 
l'enlever, pour vraisemblablement 
le prendre en otage, ses agrès- 


UHE VSHGTAWE 
DE PRÉCÉDENTS 
DANS LE MONDE 
DEPUIS DIX ANS 


diplomate, AL Pierre Snsinl, cin- 


américalae qui avait totalement 



de Turquie près le Salnt-Sièçe, 
AL Taha Cartm, est mortellement 
blessé k Rome par un groupe 
terroriste arménien ; 

• 14 FEVRIER 1379 : l’ambas- 
sadeur des Etats-Dais à Kaboul, 
AL A. dot p h Data, est pria eu 
otage et assassiné; 

• 9 OCTOBRE 1980 : assassi- 
nat, à San- Salvador, de l’ambar- 


tet cela avait été le tour de deux 
banques françaises. Ces attentats 
avalent été revendiqués par une 
organisation. Moudjahidin Saf, 
dont le nom a une consonance 
Iranienne. Mais Ds avaient eu si 
peu de conséquences que l’on y 
avait guère prêté d'attention. 

Dès l'annonce de l'attentat, le 
président de la République. 
ML Sartâs, a adressé au président 
Mitterrand un message de condo- 
léances réprouvant «racle crimi- 
nel* et assurant que le Liban a 
perdu en Louis Delà mare un ami 
fidèle qui a consacré sa mission à 
renforcer les liens franco- libanais. 
Le premier ministre, M. Chafifc 
Wazzan — qui avait négocié avec 
Louis Delamare la rencontre en- 
tre M. Cheysson et M. Arafat.— 
et le ministre de l'information, 
M. Eddé. se sont précipités à 
l’hôpital Barbir. Emus jusqu'aux 
larmes, üs se sont contentés de 
dire : « C’était un grand ami., 
un ami personnel » Le chef du 


dre sur les lieux, car l’hôpital 
Barbir se trouve dans le secteur 
palestino - progressiste de Bey- 
routh. M. Pierre Gemayel chef 
du parti phalangiste, a dénoncé 


la cause libanaise » qu'était Louis 
Delamare. 

LUCIEN GEORGE. 


n tenait beaucoup à ce poste, 
qu’il continuait à vouloir assu- 
mer — Il ravalt dit encore tout 
récemment A U. Cheysson — 
malgré les risques encourus. 
A la Un de 1978 et au début de 
1979, lorsque Louis Delamare, 
alors chef du service tf Infor- 
mation et de presse du minis- 
tère des affaires étrangères, 
rongeait son frein en attendent 
rambassade de Beyrouth, les 
• briefings *> quotidiens du quai 
d’Orsay portaient de plus en 
plus fréquemment sur le Liban, 
un pays dont le futur ambassa- 
deur n'ignorait à peu près rien 
avant môme d’entrer en fonction. 

Un excellent connaisseur du 
monde arabe et du Liban en 
particulier, doublé d'un spéciar 
liste des problèmes de rintor- 
mation, tel est le « profil » 
qu'avait campé ce dfpfomafe au 
meilleur sens du terme, à la fois 
sceptique et généreux, flumo- 
riste et gros travailleur. Ce 
double profil, il le devait un peu 
à l’homme 30us l’égide duquel 
allait se dérouler une grande 
partie de sa carrière, M. Georges 
Gorss, un autre - tiers-mon- 
diste m passé de le S.FJ.O. au 
gaullisme. 

Né le 12 novembre 1921 à 
Trouville (Calvados), ce fils 
d’agriculteur connut ses premiers 
coups durs pendant la guerre 
(Il ôtait titulaire de la croix de 
guerre pour faits de résistance/, 
et n’enfra â TEAM qu'en 7855, ô 
trente-quatre ans. après avoir 
dirigé divers centres culturels 
français à réfranger, notamment 
à Istanbul et au Caire. C’est en 
1957, comme troisième secrétaire 
d'ambassade en Tunisie, qu'il 
commence è travailler avec 
U. Georges Gorse, alors chel 
de poste dans ce pays. M. Gorse 
l' appelle auprès de lui, trois ans 
plus tard, dans son nouveau 
poste de représentant auprès 
des Communautés européennes 
è Bruxelles, puis II, en tait son 
chef de cabinet lorsqu’il devient 
secrétaire d’Etat aux affaires 
étrangères dans les gouverne- 
ments Oebré et Pompidou. 

Après un intermède eu cabinet 
de M. Couve de MurvIIJe au quai 
d'Orsay, Louis Delamare suit 


encore M. Gorse A Alger . pen- 
dent toutes les années où 
celui-ci est le premier ambas- 
sadeur de Francs dans cette 
capitula, et encore en 1057 à 
Parts, lorsque factuel maire de 
Boulogne devient ministre de 
Hnlormatlon dans le gouverne- 
ment Pompidou et fait de son 
fidèle collaborateur son direc- 
teur de cabinet. 

C’est à ce titre que Louis 
Delamare siège au conseil d’ad- 
ministration de l*O.R-T.F. et de 
la Sotirad (1967-1968). !J acquérra 
è ce poste une bonne connais- 
sance des problèmes de r Infor- 
mation, qu’il fera valoir pendant 
quatre ans, de 1975 6 1979, dans 
ses fonctions de porte-parole du 
quai d'Orsay. Entre tempa Louis 
Delamare avait eu sa première 
ambassade è Cotonou, où U a 
résidé de I960 è 1972. 

Sa candidature au poste de 
Beyrouth répondait une fois de 
plus aux vœux de U. Gorse, 
qui avait accompli des missions 
de conciliation à Beyrouth, 
après Je début cfe fa guerre 
civile, et souhaitait y voir un 
homme de confiance . Louis 
Delamare avait profondément 
rénové les méthodes de l'am- 
bassade, supprimant la demi- 
journée de travail répandue en 
Orient : avec lui, l’ambassade 
de France était l’une des rares, 
sinon la seule, où Ton répon- 
dait aux appels de jour comme 
de nuit. Même dans la crise 
d’avril -mai. alors que sa rési- 
dence, à proximité immédiate 
de la ligne de démarcation, 
était tout particulièrement expo- 
sée, il n’avait accepté qu’exeep- 
tionnellement de passer fa nuit 
ailleurs et refusai) systématique- 
ment toute escorte, profeefion 
policière ou voiture blindée. 
Tout en sachant fort bien, 
comme U le disait récemment, 
que Beyrouth est «l’endroit où 
se vident les querelles -, il ne 
voulait pas exposer Inutilement 
des vies humaines et préférait 
souligner rimage pacifique de 
la France. 

H est vrai encore, comme II 
r aurait souligné lui-même avec 
son humour coutumier, que son 
assassinat Intervient dans une 
m période calma — M. T. 


LES REACTIONS 


M. MITTERRAND : « Un grand diplomate 
et « un homme de courage » 


Liban dans une période Crt- 


rëacttons et de multiples condam- 


« J’apprends avec tristesse le 
lâche attentat dont a été victime 
votre mari à Beyrouth. Depuis 
le début de son séjour au Liban, 


criminel ne peut qu’aggraver le 
climat tragique qui endeuille Je 
Liban. Tl déshonnore ses auteurs ». 


qui est atteinte. Il s’agit là d’un 
manqueinent insupportable aux 
règles élémentaires de la vie 
internationale ». 

L« président Reagan 


é> et «attristé» 


s odeur de France en grand diplo- quelques jours à peine après la 
mate et en homme de courage, visite du ministre des relations 
iliitln représenté la France, extérieure, n Beyrouth, démontre 
et mis toute son ùaeUiyence et encore, s’a en etatt hesoin com- 
son cœur nu service de la compté- bien urgente est la nécessité de 
hension du Liban dons une restaurer la paix dvue au Liban, 


• A WASHINGTON, le pré- 
sident Reagan s’est déclaré ce cho- 
qué» et «attristé» par Passas-; 


Le pouvoir économique était 
à ramasser. Solidarité était 
condamné à ne pas le refuser 
bous peine d'être d’autant plus 
discrédité que le parti, tout m 
refusant une véritable concerta- 
tion avec le syndicat, ne cessait 


et la volonté de tous les militants 
syndicaux, modérés et radi caux 
— les premiers parce qu’ils vou- 
laient se consacrer i. la recons- 
truction du pays, les seconds 
parce qu'ils étalent impatients de 
changements spectaculaires. 


A la mi-avril, des représentants 
de sections syndicales de la plu- 
part des grandes entreprises du 
pays se réunissent aux cha ntier s 
Lénine de Gdansk pour ébaucher 
une réflexion sur ce problème de 
rautogestion; ce qu'on va appe- 
ler le réseau est né. n grossit, 
travaille et rend publie peu avant 
le congrès du parti un * projet 
de loi sur Fentreprise autogérée ». 
Ce projet confie la gestion des 


viennent en quelque sorte géra n ts 
d'un bien qui reste évidemment 
propriété nationale. 

Condamné devant le . congrès 
du POUF comme un pas décisif 
de Solidarité vers la subversion 
et comme une tentative de « par- 
cellisation» de la propriété col- 
lective, ce texte suscite aussitôt, 
parce qu’il est attaqué par le 
parti, une adhésion enthousiaste 
dans les usines. En quelques se- 
maines, l’autogestion est promue 
seule vole de salut, et cela d’au- 
tant plus aisément que tout le 
monde la défend, car le parti lui 


Mais, alors que celui de Soli- 
darité ferait de la Pologne une 
réplique des conseils dans les- 
quels le poids de l'Etat — c'est-A- 


va évidemment beaucoup plus 
loin. Par mille biais, l'autorité 
administrative est maintenue sur 
la vie des usines, et H ne s'aglt- 
là, même si cela est déjà beau- 
coup. que d’une décentralisation 


QUELQUES CHIFFRES 


ticuUerement & la question de la 


reur dans de nombreuses régions 
du morne constituent un grave 
danger pour notre société ». 

• A TUNIS, le secrétaire géné- 


qu’Üs soient nommés soit par les 
autorités, avec agrément des comi- 
tés d'autogestion, soit par les 
comités, avec agrément des auto- 
rités. Le syndicat, lui, tient bon 
pour sa formule ; fl estime que 
le projet du pouvoir ne donnerait 
pas d'autorité réelle aux comités 

d'autogestion, qui tomberaient 


moire de votre mari, je vous prie 
d’agréer, ‘Madame, l’expression de 
ma très profonde sympathie dans 
cette cruelle épreuve », conclut 
M. François Mitterrand. 

• M. PIERRE MAUROY, dans 
nu télégramme k Mme Louis 
Delamare a exprimé « sa pe- 


aux qualités éminentes de 
l’homme et du diplomate. 

G M. CLAUDE CHEYSSON. 
qui avait rencontré ie week-end 
dernier à Beyrouth M. Del am are, 
a dénoncé ce k sinistre a attentat 
après avoir rendu hommage k un 
« ami de vingt ans qa'H oonnais- 


Ponr sa part te ministère des 


• M. GEORGES GORSE. dé- “"JJ * * H* ' 

putè RPR. des Hauts-de-Seine. 23ÏÏL?^5?iiî ïSSvJFÏai 
souligne que l'assassinat d’ « un nn^rn* 

homme remaravable nar son rageuses prises par le gouverne 
caractère la loyauté ét «m ara- ment français enjaveur de U 
rage » conttltue u^i « crime par- voix et de la compréhension entr 
ticuliérement odieux», car a -.Louis Pépies.» 

Delamare s’acharnait à défendre 

avec la plus grande impartialité 

teTit 1 L ii Selon la radie israélienne 


ainsi en pratique , , r 

llté d'influer, même sur le choix 
des gestionnaires. 


devant la mémoire dfun dtp to- 
mate qui avait mis. tout au long 
de sa carrière, ses qualités excep- 
tionnelles dtxnteUigence, de cœur 


M. ATTALI 

RENCONTRERAIT M. BEGIN 
If 24 SEPTEMBRE 

Le conseiller spécial de M. Mit- 
terrand, M. Jacques Attali, ren- 
contrera Se 24 septembre prochain, 
à Jérusalem, le premier ministre 
israélien. M. Menabem Begta, a 
annoncé vendredi 4 septembre la 
radio israélienne. 

M. Attali rencontrera de nom- 
breuses personnalités politiques 
israéliennes, notamment le chef 


i Bataille décisive pour le parti 

i .S^ 1 ^ wrU - ■* bataille «t 
I décisive. Sot autorité morale est 


H a perdu de fiait le monopole 
Politique S’il perdait demain le 
monopole d 1 embauche aux postes 


M. MAURICE COUVE DE I 


épistKto du drame libanais qui ae 
poursuit inexorablement depuis 
six ans, atteint directement la 
France. Louis Delamare fut long- 
temps mon collaborateur et de- 
meurait un ami très proche. Sa 
mort dans de telles conditions 
me bouleverse. Elle ne peut que 
confirmer que le devoir de la 
France est de contribuer vraiment 
à mettre un terme à la tragédie 
libanaise ». 


D M. JACQUES CHIRAC, pré- de l'oppotitlon travailliste. M. 8hi- 


mete de très grande qualité » qui 
« avait depuis deux ans, à Bey- 
routh. œuvré de toutes ses forces 
pour tenter de rétablir la paix 


entre ce pays et la France », et 


benne, M. Attali serait chargé de ! 
régler les problèmes préliminaires ! 
è une prochaine visite en jjsraèl 
cfe Ml Mitterrand. — (AJ f æ.) I 

[L'Elysée se refusait, samedi 

Information.] ‘ 


de responsabilités économiques, 
son emprise absolue sur là société, 
qui fonde le totaütarfsiSne 
serait plus qu'un • souvenir. ' Ta 
riposte s'imposait donc d’dle- 
meme : acculer systématiquement 
Solidarité, maintenant que Tétât 
du parti le permet, à des épreuves 
de force, dont on espère qu’elles 
scinderont les syndicalistes entre 
radicaux et modérés. 

Le ton des médias « durcit 
brutalement. Les décisions 
^gmentaticm de prix et de 

réduction des rations alimentaires 
sont annoncées sans concerta- 
tion. On lance la police dans des 
operations de perquisition et de 
saisi* spectaculaires. On com- 
mence a interpeller systémati- 
quement les colleurs d’affiches. 
Les négociations sur i'accâe du 
fflmdicat & b radio et àtattffi- 
Mw ï niŒ ' ««me ai 
ÿ® . par accorder mardi 
dOTter une demi-heure d’antenne 
à Ml Walesa, qui saura fort bien 


paiement les publications de 
Solidarité), par cent vingt Jour- 
nalistes des autres publications 
polonaises, et autant d'étran- 
gers- En revanche, toute accré- 
ditation au congrès a été refo- 
.sâe è la radiodiffusion et è la 
télévision polonaises faute d’un 
accord sur te mode de couver- 

Une vingtaine de délégations 
syndicales d’Europe, des Etats- 
Unis, d’Amérique latine et du 
Japon sont attendues (fe Mondé 
du 4 septembre). La* pàye de 
la - communauté socialiste n'orit 
répondu n] è l’Invitation .qui leur 
a été adressée collectivement 
P" te truchement de la Fédéra-; 
lion syndicale. mondiale, ni à . 
celtes -qui leur ont été envoyées 
individuellement En revanche, 
la Yougoslavie est représentée 
par M. Jaeiç Franiteh , : - membre 
de le présidence de ruplon 
des syndicats. — (AJ=J>) 





NICOLE BONNET. 








Une Française et ses deux enfants 
détenus à Tripoli depuis seize mois 



SCIENCES 

LA COOPÉRATION SPATIALE ENTRE FAWS ET MOSCOU 
Le cosmonaute français sera désigné 
avant la fini du mois ... . . 


Alain, vingt- 
quatre ans. et Jean-Claude, 
vingt ans. Les voisins avaient, 
certes, ôté un peu surpris, mais 
non pas mécontents de voir ainsi 
s’éloigner du quartier une famille 
. un peu spéciale ». En rupture, 
les Dupont rêvaient souvent de 
quitter la France, de partir... La 
Bulgarie, l’Algérie. l'Albanie, les 
lies : autant de pays dont ils 
partaient aux quelques voisins 
qui acceptaient encore de les 
écouler. 

Pourquoi partir ? La rumeur 
publique assoupie au tond des 
pavillons du bourg se souvient 
de l’accident mortel de M. Du- 
pont, l'époux et le père, alors 
qu'il nettoyait son fusil. L’en- 
quôta s'ôtait terminée par un 
non-lieu, mais les petites his- 
toires sordides ont la vie dure. 

Aujourd’hui. Mme Dupont et 
ses tNe sont Incarcérés en Libye, 
à Tripoli. L’expUcation de leur 
détention a évolué au cours 
des mois, depuis ce Jour d'avril 
1980 où un contrôle de police 
révéle que leurs visas de tou- 
ristes sont périmés. Au départ, 
une affaire banale de séjour illé- 
gal. L'ambassade de France, 
prévenue tardivement, prévoit 
une libération pour décembre 
1980. De retard administratif en 
report d'audience, l'année 1981 
est déjà entamée lorsque les 
autorités libyennes décident de 
faire instruire l'affaire par Ja 
Cour de sûreté de l'Etat Les 
frères Dupont et leur mère sont 
accusés— d'espionnage au pro- 
fit du sionisme et de l'Impé- 
rialisme américain. 

L'instruction, secrète, suit son 
cours. L'ambassade de France 
& Tripoli espère, cependant, un 
procès pour le 5 avril 1981. 

A cette date, surprise : la Cour - 
de sûreté libyenne abandonne 
le dossier au profit du tribunal 
criminel, qui a|oume l’audience 
sous prétexte d'une demande 
de complément d'expertise psy- 
chiatrique. De semaine en se- 


riaux Ms. toujours 
ne sont pes, pour des raisons 
inconnues, présentés au tribunal. 
La Juge faute d'accusés lève la 
séance et reporte une nouvelle 
fols l'audience. 

Pour le Quai d'Orsay. - certes 
la fustlce libyenne est lente, les 
chargea sont floues, me/s II n'y 
a rien à reprocher aux autorités 
de Tripoli. La procédure est 
régulière et le droit de visite 
es! respecté*. 11 n'en demeure 
pas moins que la Libye n'a ja- 
mais communiqué aux autorités 
françaises des éléments de l'Ins- 
truction qui permettraient et de 
comprendre l’affaire et de suivra 


France. Une seule chose parait 
certaine : les Libyens leur 

avaient bien délivré des visas 
de touristes. Pour quelle durée 7 
On l’ignore. 

La saga des Dupont a eu un 
écho à Haulchin. Deux questions 
surgissent des conversations : 
l'argent du voyage 7 La réponse 
est aisée : Mme Dupont a reçu 
une importante somme d’argenl 
d’une compagnie d'assurances, 
suite à la mort de son mari : 
de plus, la petit pavillon fami- 
lial a été vendu. Quant aux 
raisons, la rumeur évoque volon- 
tiers la décrépitude, le lalsssz- 
ailer d'une famille. Certains pan- 
lent de coup de tâte. Le grand 
voyage sans retour, on n'y croit 
guère. - Us ôtaient Incapables 
de prendre un avion tous 
seuls », clame un voisin. La 
rumeur s'enfle : on parle d’une 
- sa/e histoire ». Un notable du 
canton éclate de rire à l'évo- 
cation des accusations d'espion- 
nage. Plus sérieux. Il ajoute : 
« C’est une histoire locale. » 

En attendant. Mme Dupont, 
prostrée, séjourna dans un hô- 
pital de Tripoli ; Alain et Jean- 
Claude sont toujours en prison. 
La prochaine audience du tri- 
bunal criminel est fixée au 
18 septembre. En principe. 

J. M. A. 



Affiches en procès 


Les affiches de septembre 


calife r sur les fesses « mercan- 
tiles * des carrés de papier... bleu. 

A Paris, la mère de la Jeune 
comédienne Axielle Basse, parte- 


annoncer ta sortie du film repré- 



’oile n'a pas été "du voûï de l'as- 


RELIGION 


tribunal de grande instance de 
Paris, après avoir écouté M* Pia- 
loux. avocat de la mère angoissée. 


concerne les sentiments de pudeur 
allégués. Val fiche litigieuse va 


UNE CONFERENCE DE SOCIOLOGIE 


L'officiel et le vécu 

La seizième conférence internationale de sociologie des reli- 
gions IC. I.S. R.) (1), qui se réunit tous les deux ans, vient de 
clore ses assises à l’université de Lausanne. Le thème retenu, 
- Religion, valeurs et vie quotidienne *, a rassemblé près de trois 
cents participants venus de trente-cinq pays. 


Finalement, le tribunal n'a pas 


lui-même, qui comporte des scènes I 


Malgré les réquisitions de la police judiciaire 


IE PERSONNEL DE FR 3 ALSACE REFUSE DE DIFFUSER LA VOIX 
DU RAVISSEUR D'UN MÉDECIN ALLEMAND 

De notre correspondant 

Strasbourg. — Lbs journalistes et sième chaîne, à * lancer un appel 

techniciens de FR 3 Alsace ont à ta délation Incompatible avec la 

refusé de satisfaire aux réquisitions mission du service public ». 

du service régional de la police Cette collaboration de la télévision 
judiciaire rie Strasbourg leur deman- avec la police est de pratiqué cou- 
dant de diffuser la voix du présumé ranîe en RF. A., où l'émission 

ravisseur d'un médecin allemand, le - Aktgnzeichen X... Ungelôst * 

docteur Karl Heinz Welsche, dont (Affaire. X™ non élucidés) diffuse 

le corps a été retrouvé dans le une fols par mois des portraita- 

c offre d'une voiture la 13 août, à rabots de criminels présumés, ries 

Francfort. Ha en ent donné très (ndices ou pièces d'enquêtes dans 

officiellement les raisons à l'émis- l'espoir que des téléspectateurs 

slon d'actualités régionales. Jeudi puissen] aider fa police dans ses 

soir. Dana cette réquisition, les recherchas. — J.-C. H. 


ptace Djm et* Formule 1 que la. 
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dieu, choee pcCllque et drese pré- JJ»' '“»“*■ 
véa. court terme « long terme, e'eet "f* “"■“■"J* oS la 

pourtant révélée fécondé, ce qui ^ d e. velmtra «eu r locompoi- 
remue de le micro-observation per- S , “ nsé " 

menant une marco - interprétation JfJ”’ 0 ' 

des piiénomânee socKwslIgleut Un- Wi ^ 

parla PIS. Iisation c'est4Kllie du remplace- 

ment de la morale par un .ordre 
La restructuration du champ reff- d'un autre type, celui par exemple 
gleux fai*, apparaître une évolution que sécrète le fonctionnement de 
notable du rôle joué par les Eglises la machine économique^ des règle- 
en tant que dépositaires des normes monts issus du Jeu politique ou 
morales et gardian nés des mœurs. Imposés par les contraintes techno- 
Selon le professeur Guizzardt. de logiques. 

ZTHue î Mnl^Z T. ! ’TrK^,r X 

le religio n vécu e aM.t S ci, certa/n „ nonopolll „„ 


point un niveau et 61 e vd qu’/l devient , ' JT™ 

Intolérable ». Le récent référendum ' S, JT * de raçon 

qui a autoriaé l'avortement en Italie J? î“ "“"aune 

est é cet égard très eignifïcetll de f* 

le divergence profonde pouvant <16 « ü»ll est convenu 

exister entre l'autorité ecclésiastique d&Sîfil »,". éfiSÏÏLÎS 9 !* 1 ' 0 ' n ® 
«i uk flrtftiew découle pas directement des normes 

établies par l’autorité ecdéalalB et 
Corrélativement, le professeur Cas- en dévie même parfois sensiblement, 
tiglione a montré dans sa commu- comme l’a fait remarquer S'équipe 
nicabon sur les témoins de Jéhovah du centre de sociologie urbaine et 
an Italie que les normes éthiques rurale de l’université de Louvain, 
très strictes de ce mouvement expli- twwbby daeeav 

quent en partie qu’il accroisse ees ijmmhsi OAi-ror. 

affectifs d’environ 20 è 30 % chaque m T „ _ 

année : « L'éthique proposée nivelle de soc iologie des religions (CXRR.) - 
de manière universelle les exigences secrétariat, at -Verscbeura, 28, m.' 
humaines le s p/us é/émenfa/res, loe 52 e T 5* 4 ^SS_î 30dsI 0,1 

reliant h tut on «tmhta rin 388 ***** ** 1» «mféWÜOB SOOt mis 


THIERRY BAFFOY. 


ensemble de modèles en vente. 
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SPECTACLES 


théâtres 

Les salles subventionnées 
Théâtre musical de Par» i2&l-l5HBr s 


Les autres salles 

Antoine 1 203-77-71) Potiche (Bam> 

3 h JO. dlo, 15 n.» 

Astelle-Xhéâtre ; *“ 

Athéné** twTn-fft aun P, ^f^ aJf 

Bon ff M-'parl il enJ <M6-97-«) (NMi 
d'homme iBnm . 21 B.: a*™.- W n j 
Comédie- Caamarttn (743-43-11) 

Revit) ae dormit ,5sm ' 

ComMîB^Û™ Paris (281-00-11) : Freola 
■ScToty (sam., 30 h.j : Boris Buper- 


Pourtous renseignements confiant V 

Fensemble des programmes ou des safes 

■ LE MORDE MFMmATWJlS 5PKT1C15- T 

twia (dynes graapses) ■ 

(de 11 heures à 21 heures, ■' 1T 

sauf lesdmanchœetjausfênBSl- ffl 

I m 

Samedi S -Dimanche 6 septembre 


“° uT“^rn' T ^ m Ô B V “ 
FwN C C23Mi?-I7) : Un «**1*5*5? 
d^,M lame. » M! IMed* 
1 . 

Phèdre 0 repasser isam, 21 * 


miïïSd “ceDi^SS* » .‘IS?» ' 

(oanu, 20 h. 30. dlm- 15 ■ ieiiae de Bochechouart 


Espara*’ GalM (327- 95- «7 D Lava- 
Haanl team.. 2D h Mil Tranches de 
rie (sam., 21 h. 45) ; RacoQtez-mol 


301 ; las Osnol* 
:bouart i»» m - 
an sur les bllnU: 


MuUer (Mesalaen) (aant, 20 h.’ 30). 
Bateaux -mouches : Trio de cuivres 
contemporains (asm, 15 h. 45). 

13e FESTIVAL DS SCEAUX 
Orangerie (860-07-79) : BnoemMa 

GuUlaame de Machant (musique 
du Moyen-Age) (sanL, 17 h. 30) i 
B. Sixelch (Mozart, Schubert, 


■cumin. j e VOO » “■JSfLBî 

V. O.) - forum. I* (297-53-75) 

MO(. S CHKlSTIAWK >- , 

vj* : Studio Alpha. &• • 

Pnramoun t-Cl ty . 8» (582-45-78) . 

vTl 1 P aramount- Marivaux, 2» 

(295-80-40) ; Paramoun*-Ops »^ . v 

(742-58-31) ; Paraonoupt-B a st ll t s . 

MooTparussso. 14» (329-90-10) . 

ImagSr UK (522-47-94) 

NMOECFr.) f*> i CGJ3 Danton. 
8* (329-42-82) ' 

- new-yoiui nm S ^"S“ 

Jean -Cocteau. S» (334-^jd» . 

■ nunouot-Odéou. 8* - 

Monte-Carla ^ (22^«-*3J ■ **: ; 
Paramou ut-Opéra. 9» (74^58-»). 

Paromount-Moo tparaasae. 14» (329- 

LK 30 ? O L1C KM AN (AJ (•). V- «• • 
Marlgnan. 8» (359-92-82) : T.L ! 

■BSfâ-ïÆfîss: .« = eu»uo 
■nffla-ïà'ïsaftr « ««- 


RADIO-TÉLÉVISION 

La mission de M- Labrusse 


31 h- 30) : Du ronron sur les bUnta ^uu^Sn) (^m, 17 h. 80). 

"“iéni' A&TCUtfftl : •*«»»■ »»»■ rock ' >0< * 

i. m tel i- m pôle— <•“»- c ..^„ d. u, Hnctaetto OU-O-KI : 


les nuis 

NOUVEAUX 


(322-15-18) : EllO 

■mrurat rappeler Concerts 


singer Quartet (sam., dlm^ 

la Montagne (354-82-39) : 
jj. Qaudxy, A. Levltt, A. Conduant 
( mm fl|Tn 21 b. 30). 

Chapelle des L«nnbaTfl3(3fi7 -24-24) : 
Moto Blues Bond (soûl. 


Pana ** * ■» * ffîW «“"** 

® ~ 5ïïr»rs r“ * "È^rssrA&su 

Sjaâtes-i- Coiie#rtJ *&£^SB*a: 

1EW1Ê «> ;°* ïï£ '^S.^Tsoi. 8 ' T ~ **” 

^HT4f 

le plafond (Bam„ 22 h. 15). — guorov, Chopin) (sanL. 21 hJ. Gibus (TOO-78-88) . Tango 

J Dl Glacomo (sam 22 h. 15). Kellse Notre-Dame de Pans : L. aae- (sanL, 22 n-j. . T T „ 

■s^osarî-i vr-r 

K Sh. a &SS! citÆnrSK ^nSL, t! S^:^ lï : Manu “ 

sozu I (uarn., 22 h-, dl gL . 18 h.). ■ c. Boppa (Schumann, GrlW. Hln- çals (bsul. 23 hj. 

Noo“ aui^TW-5ï 76l ferme iss i^mtb (dhn.. 16 h.). petit Opportun (m-Oi-W . »«*» 


(nam., 30 h. 30) ; Du oiseau oan» 
le plafond (sam^ 22 h. 15). — 


Uckà (2Bj5-0»: W “ 

lit (sam. 21 h. 15 s dlnL, 15 a. 15). 

■K'SS 11 (sam.. 21 h.) : Ce soir, Js 
.nm 1 (aam, 22 lu, dira, 18 hj. 

Nouxeaoies • 779-52- 76) Parme les 
yeux al penae a r Angleterre isam.. 
a h dlm- 18 h.) _ 

Pal a tn- Royal (287-59-81) s p ^'?” 0 
France (sam. 20 h- «0. dlm- 

Pairie Montparnasse (548-9*^0 • 

Accord» ros violons «sam„ 21 h.) 

Roq nette 1805-78-51) la Pétichlsto 
(sam- 21 h. 30) : la Tournée (sam.. 

Stünt^Gëorges (878-83-47) : la Cl^ri- 


cinémas 

UB mm puuqnfis CT —t tatjnU» exclusivités 

au moins de treize ans. C**) aux — ■ *_ 


mSn La cinémathèque 


(b&dl, 20 h. 45, dl m -. 


^'Alouette (Ba m. , 20 h. 45; dlm4 
rheâUï^îêseai (203-02-55) : 1M9 ou 
le rêve américain isam» » #■ **• 


CHA ILLOT (754-24-34) 

Sam. : 15 h. : Vingt ans «le 
dnâmâ françate (1937-1957) •: la 

Fiancée des ténèbres, de S. ae ra- 
JSiy; 17 b- : FUrns d'auteurs et 
mms rares ; le Masque de fer. 
d'A. Dwann ; 19 h. : le Golsm, _M 
j. PuvlvlB r^ai _ h. g Othel^ dCh 

S^SSéma ( l^.‘i? 5 ? î oi qc 


d,m 17 b“ Bataillon du ciel U™ époque : Oo ne 

Variétés ( 233-09 -8S) : ITMtaxs (sanL, sont pas des ai^). d A. ifflTOy. 

M1l 45: dlm- 16 h.). 17 h : Ml ms d'auteura et Vira* 

Vlncenii^ théâtre D.-Sarano (374- rares : le ^hateau VoraO^do 
73-74} : Festival Courteltas (sam., Mumau ; U h. - C émtent aes 
50 II »; dta.. 15 h. et 20 h. 30). hommes, de F. Mnnmi a n n ; 


S^îu; is h. : C'étaient des 
hommes, de F. Zlnnemann ; a h- - 
la Nuit du carrefour, da J. Renoir. 

BEAUBOURG (278-35-57) 


Les cafés-théâtres Beaubourg (278-35-57) 

în! ■.!» -. = mm*sæ £ 

Des b nlles dans l’encrier («un- nima mr« . 17 h _ . ta Tragédie 

Si ÏÏÜ 5 an âpéruta £ 


■a bnlles dans l'encrier (551°- Ulms rarra . . 17 h. : la Tragédie 
h. 30). - ^ Att^hez^c^n- ; uTJ 

R-iree (oa™-, & Vingt ans de cinéma français (l 03 ^- 

Caf^d’Édgar (322^-11-02). L = j^Dreville • °a 5 h. a ” B^^^sSlett, 

voilà deux boudins (nam, 20 b. M) . J- t- ; ifi h. : Filma 

Plurielle (sam.. 21 b. 4S) . A. Ags g de g^ukot nlTgg ^ Mon tre 

(Bam- 23 hj ; BJfletro-cb« (mm- BJoatrom ; 17 h. : H 

PARAMOUNT CITY (vjO.) - PARAMOUNT OPtON tv-oJ 

^t&ssî s»r°sŒ 

PARAMOUNT BASTILLE - CYRANO VaradllM - ARm Noam» 

i^.^îSSâjR 4 ^” MÉLÎaXn^»ü - Binw 

PARAMOUNT Orly - PARAMOUNT La VaMnne - U, Moreaux 


L'ARME A L'OEIL 


1 cals de Richard B^^nd. - 
Va. : Movl^HaUaa {2 *Jl 
43-89) ; Faramount-Odéora 6* 
(325-59-83); paramount-Clty. B* 

st&Vssæsî; 

Parwnount-Bastra.lo. UN (843- 

79-17) ; Paramount-Oalarie. w* 
(580-18-03) ; ParamoonvMcmi- 
■ wnaase. 14» (329-90-10) ; Pa- 
nmoant -Orléans, 14- jMO-45- 
91); convention Saint-CharlM. 
1» (579-33-00) ; Panunoont- 

Maillot. 17* (758-24-24) ^ 1^»- 
mount-Montmartre. 18» (606- 

la'grandb ZORRO. nim amé- 
HMiTi de ; I^wr Med ah — 
y xi -j Gaumont - B alliw . I* 
(397-49-70) ; O.G.C. Odéon. «• 
(325-71-08) ; Mari* u an. 8- 
(359-92-82) ; Normandie. 8* 
(359-41- 18) : Blenvmme-^tont- 

pamama. 

Vf r Qnmd-Bex 2* (238-w- 

ECœïSi 

Pnovatte. 13* (331-58-88), 
U.G.C. Gare do 1-700^12^343- 
01-59): Bâtstral 14* (538-53-13K 
Gaumont- Convention. 15* 

’ (828-42-27) ; Oonrot^-Brant- 

ChaiioK 15* (579-83-00) ; Mo- 

sur» 

12-28). .... 


^mSSr TUBE BIROOI» MAR 
film français de Laurent 
mèn MnaBnT ^ -- Gaumont- 
HÎSÏÏe. 1- (2^^-^; (Oau- 
mont-Blchelleu. 3« (23S-M-70) 
BerUts. 2* (742-80-33) : Quln- 
■M. * (8^-79-38) : Bal^- 

Germain-Huchetta. s* iw»; 

piilvÈTa vx huM;. 

«.■■rasss- 

Ctonvenooraia* (823-42-27) ; 
VUrtor ETugO. 16» (727-49-75) ; 
cuohy-ft^^w* 

Gaumont-Gambetta. 20* (ose- 

BB®BK NOIBB, Hta amé ri cai n 
cTErtc Veston (?*),_- ; 

n a C Danton. 8* (329-42-62) , 
(359-15-71) ; Vi : 
Ba*. V (238-83-93) ; JBA- 
Cameo, 9* (348-88-44) ; U ÆO.- 

^c%Sïï™f rtwi 

S7 iüraSSri4* (320-89-52); 
IGstraL 14* (539-52-43) ; _M_8 - 
gic - Convention, 1S» (TO- 
20-84: Murat M* (85WJS-7B) ; 


Smnount -Itontmartre. 18* 
(806-34-85); Bemétan. 19* 
TAK^TO^QUAND TU PARLE», 
film franco-tunisien •** ^*4" 
lippe Clair : Normandie; 8*. | 
(358-41-18) (Jusqu’au LJ : Ma- 
glc - Conven&on. IB* (W- 
20-84) ! U.G.C. -Danton, 5* (339- 
42-62); Camèo. 9* (248-86-44). 
Gaumoot-RloheUaa. - 2* (233- • 


UimawwuniHm -** 1— - 

86 - 70 ); Bretagne, ff* Ç^- 
57 - 07 ) ; Mari g na a. 8 * ÇM 9 - 
1 92 - 82 ); Athéna, 12 * ( 343 - 

00 - 85 ) ; Fauvette, 13 * ( 831 - 

66 - 86 ) ; Goumcmi-Bud, 14 * 
( 327 - 84 - 50 ) ; OUohy-Fathé, 18 * 
(522-46-01). 

O UT LAND, film américain «le 
Fêter HTains: — V.o : Gau- 
mont- Sali ne. 1 « ( 897 - 49 - 70 ); 


HautefenUle. . l 888 ^.^. 5 

Gaumont-Ambassade. B* <3»- 
19-08). - Vf. : ABC. 2* (M8- 

55- 64) ; BlobeUeu. 2* (W- I 

56- 70) ; Français, 9* (770-33- 1 
88) : Paovetto. 18* C331-58-88>; 
Montparnasse- Pathé, 14* (322- 
19-23) Gonmout-Sod, 14* (327- 
84-50) ; Broadway. IIP (Mi- 
di -18) ; W opter, 13* (622-46-01); 
Ganmont-ConvenUon, 15* (828- 
42-27) ; Nation. 12* 1343- 


{Suite ic là pra&rt vàgèj. V 
O. consHIar tâîérentl^re è te d. 
Cour des comptM WpaO?^'’ ^ « 

SÏ » court « '■«‘"S* SS- « 

rtelisé quel«iu» 7 mlUtons de ti ailt - _ a ph 

ÏCoSTh 2 

sur les nombreuees * cfl 

aapiwfcs. • te ï u £_ , 9 S i , c “ * * 
domina Ou clnùm. «0 RJ!»* ai 
ïSval de Cmiios . .-que - du ■ eût* - a 

*%dT% ffiËSFL»; à, % 

mjlieu de ce burenu rt^énao*^ 
son prédécesseur riane h) «F* 

« laqué - des prospères, maisons, de & 
produetlon de Manhattan ou da lm 

^T 0l0S — daim sur *» mura, pw-, « 

Sn d'acier dôpoH,' et * 

|iB H ne manque pa» de 

remarquer que. nouvel occupant ata 
™ n a. nroctâcm à mam “ 

nagement •' , ___ f 

A un tel bureau, qui rfest « P** 
son genre on sent la personnage 
prêt à s'adapter. La S.FJ>. a i*""®* J 
da style, tcul ootmlie lea . discours c 
au wiot dé te SLF.P. oet <*a«|é c 

ïïZ.ctnond.^M.LAhnç*. 

an tout cas, n'entond v*x q» »■ • 
ncinlnatlcn soit onpilqilSa. Vf ‘ 

seules qualités d'- hoauilB de dja- t 
ST .STot» dômontréaalora . , 
de son précédent passage, au tmm 
do te falllitê. .11 n'aat pas B. «Btft < 
uniquement pour apaiser las synd t- i 
cals. Les . syndicatlstus amc-mêmes. , 
dans ce domior bastion da .Te*- i 
O.R.T.P., onL aujourd'hui, mrdte- j 
couru dUfétunt du oslui qut_préqédult | 
te longue Sri» du Jap , i 

bnisse — tout. comme IL-de Cime i 

niorit-Tonnerro le pensai t à le Un, du 

ses — trente mois aux Brrttoa Gbarr 
mont • — nTiéefta pué 
luttes pnrpnaittom -vamiss do le^ 
CjELT. aoiit des ptes podltvee. - ■ . 

Comme si; de part ut, d’autrui 
était prêt t pasaer alUauce, uomma , 
si i saisi- drune crainte sourde; « 
oônfnse on tenait à,proiivar que te 
batiment peut flotter. A au défendre; 
race A l'extérieur, race aux mm- 
totlons.{qu'ulles s'appellent ministère 
da la communication de Péoonomra, 
ou dlractlon du 'Trérçr,. ou encore , 
commission chargée; de .la rftonno 
de l’audiovisuel) ; face -auss i A tra n* , 
qtd ont des théories sur fa q uestion 
de la SJ^.P. Oii' ôtait corporattato, 
et . vpllè qua . l’on dévdôpp* œ» _ 
• esprit maison », que roo as reftiss 
plus les reerfassemanfa ou lo« pas- 
sages d'un secteur A raut »- (du 
Hlm â ta vidéo par exemple);- Voila 
que l'on ‘hs: défend plus, ngd*®"- 
dabtat : ,to; retour au -ipBbrtf Las 
vertus du rafiffietté O.RJJv.nB.tfao-' 
rient plus de. IsBnwtiv eyndteaL : &» 
se demandant. tout de même, entré 
- tes- bruits qui courant te les^p ro? - 
nosUcs . plus ou molna érapés, : à 
quelle sauce tes Buttes Chaumont 
. seront accommodées quand eu; . 
printemps prochain'?,— cin JdgTO.; 
après ' leur - mise ù l^ôproow, . tes ■ 
nouvelles azcMtedures de- raufUo? • 
visuel français 7 Us entendent, par 
ici, -parler de rôvattuafle transfor- i 

medon de fa.S^Jfre en.ai^ (Grou- .. 

pâment d’intérêt économique)^ ^ entré 

■les deux premières chateeB de jélév' 

vision r nt, r par- là — «dise 1 les. 
réel Isateura — en appeler aa déman- 
tèlement pur et rirapte» oe iSSmantô-; 
lement . que môme M. : de Çtonnont- . 
Tonnerré, après quelques niofa; de; aa- 
mission, ne préconisait pUfai. n ... 

Le retour au I5.I.TL. cTee^dlrB 
l’abandon k une superatroptnre écar- 
telée entre des socléaôs- en principe 
concurrentes, tout coirane' la politique 
= du pire {y* anarchie j») rie 'semblent 

pas faire d’adeptes au sehi de la 

maison. Plus, que Jamais, ori en' 
appelle à Cldéê de « service public ».■ 
Notion qui, en -la psraorme de ' 


7 million de ^ 

■ rie franco friraatomonmemomrB. 
Oaëmèo i ISJS Va peur «intente 
eedtootec alla). O» Boum raçrfaafo . 

**■■** «*■* 

On rm pam pim la rfama ofremr 

*>. ;«>: « 5^ÏÏ i £3| < Î»SS 

tfon ; ce qrd 
est tort#**- 

en effet; dW la conffatete tte aereioo 
pabOc. v 

.. CoOtrolmOa aodajea r fooa paf ! 
ta S>J». dtafaraa tTuea crmaffo^ 
eotmearapma ew ncée <m fj *» 
anima, aaam f* ' 

. m- ammtaooOiaaanta aafMKWW 
compenaée) «ri ultra daa lt arofm , 
atannntraa at oyaBeelee. Oo ame teH 
comparer eori’ «frf* : do atadaBa ao- 
amalrcolaljtofo fboé If nlU frafr- 
. fimfrtefrfo ÊommcCBo.- 

- Contnéntna qumoBriire* ■'«. ÇPf 
mettra o rf entra part t la &F J>. axé- 

O ma bue aoumto poor lao Omrnaa 
coqpo m aaetma faon ne ■tunrxan 


ouutial ret nem 4 ta <r* eet tm tfoo 
coût frée supérieur e trw que propo- 
aanOOnt laa Ooèta o af ao 
de prix; ri»' » 4. SB ‘U. *tmqub » t 
a qnefqwe aooioo Hou, pmi qtrtn, 
souvenir. Il eet an mojannm ptes 
proche do S IA. «B** •*"» te 
Sjtjr. — pour je.oteéo mobile, per 
exempte — praflqtie. rira. .«rite. Prié. 
riras i ceux du itiambi. — 

a tqtiOmt. «M W * 

- M. Lateusse diBjWkte oaa du 
V ictor HaQD- qui sera bientôt tourné 
.pour Antenne 2 par SteBo UrenzL 
Le devis SLF>. est de 2 S rnDMo fa» de 
frants, fa .moins chère des sociétés 
privôes- deânandaft 2^5 millions de 
i francs, à condition de supprimer des 
scènes trop coûteuses et de tourner 
axciusivetnent an IhdHe. 

' « Àccèptar Jd toi dtr ta contraftife 

■économk/iiB, c'eut laisser 0e côté 
toute s exmsftfaradcm» qwefffaffaes, 
ôaBornSes et aoèla^e, .dit M. Lar 
brossé, fidte Jes^wrâjfli* ne .sont dus 
r qnfà uoe ^ Partie production : 

r raVam é Mr v dès, tpàtchos de toctf- 


renbii*e~rJe m pense pas 
que' ta &F-A- jtfîr Tate dès Mn*- 
fo mü Ofe «®faer» toaL ' 

Lee nraîsoiMt privées fwtf ua béné- 
Uca nie ~2 Sa 3 r ,V «f vous faites 
-fl soustraction fS — 3}, fa SfA 
o’osf ptes que 2 frop cbôre. » 
M_ Labnisee envie pour disque 
point un dbesteà R iapose dee«h* 
très et iongte. Des ohffbes encore, 
au Buîet du protdème deo personnela. 
cette bouteille i fancre depuis 1S74. 

. Ce., sera son deuxième - petot. ; 
aujourd'hui 2939 personnes sont em» 
!ptoÿ*a»à la SwÉ-P... elle» sont, en 
Mt, 2500 si Ton compte tes divers 
concoure occasionnels. * Contraire- 
ment aux brute ‘qui ■ courent, dit 
M- Lsbnnse. la personnel admMs- 
tram.ee reprSeeoi» _qoe 3*1 per- 
sormes, jtolr è peina T5- *h du totoL 
■_ Un , poûiçènfage Jnttrleuf. 4 ceux du 
esc tour privé. •> ff cûfrâm» J > La 

v ma]wn» <rtge eet de treme^pr 
1 ans^Bt'Ioé réintégrations auxgaeUes 
. Je prtteède'ne concernent que quef- 
qüas. dteaéKui dé .personnes .fttee 
" agents aux traitements modestes. La 
charge ; sera ' inférieure .è. celle qui 
.pèsera sur,, lés cftafaes quf réfnte- 
gierât /es Joomaltetéa- « 1 
. Créât sur tas pwapeedves d’avenir, 
son “trofalèïne point que M. .La- 


trouver de plus fervent avocat. H ' 
en a quasiment fait «n -principe 
d’existence : H te défend et l'vgo- ' 
mante, retournant {mur ce faire à : 
la technique éprouvée du plan en 
trots parties. 


versés par F Etat bu coure de ïs pr6-_ ' 
sîdence :de U. de CférmontrTon- 
ntera. . ff .éfaft dû pour une grande 
partie eux /nvesffasements trop gran- 
dioses et. prématurés . réalisée par 
U. Edellne. Lee frais finanoters^ et 
je mon tant - des- amuïssements eddt-‘ 
tformè s des stvdloS de . Bry-eur- 
Marne «r de ceux de FEmpfre éqal-r 
vafent â eux œo/s fargeareet. â I 


sinon farpbte coiwainteuit n évoque 
’« fa solidarité des cèsteetr *- qui 
vont repondulre 4e. contrat de trois . 
ans- passé, en 1978. Sur te réte de 
productearq do : la SlFjP. , H devient 
intarriasaWo. U n’oubHera pas Cepen- 
dant retournait â ses souda dé 
gesdemnabe, -«révoquer l'expansion à 
l’étranger de fa SJ^P., reprenant les 
argumeoils . de Jeon prtdécesseor “ 


MATHILDE LA BARDONtE. 



• Radio-Oblique FM <91,4 MHz) 
annonce qu’elle dlffoaera la -lundi 
-7 septembre, A 21 h. 30, mie 
^ervlew de m. Roger-Gérard 


wecrwBw oe 4L «oger-üerara 
Schwartaenberg, pré», du 

.Mouvement des tadkçax de gau- 
chp, portant, sur les pœlttons'da 
M. R . G . à propos des odlo&lSME. 


'stO-c jJ&ù 
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RADIO-TÉLÉVISION 


SPORTS 


Trois ministhrei publient des mises au point 

-• J/L' Georges programma de TF 1 dessert 

ûe la communication.^ a puhüè. te ; encore actuellement puis de cent 
4 septembre, un communiqué. TnïÜê récepteurs de ce type f-J. 

sSr: : œ*«iŒtris 

iras ÎSSSSS 42 sî 

“ 'X^ïeTfe' tSï; ■.;**.** »?«■» " *>»«* » 

thèse' parmi • tontes ' celles sur . ■ Enfin -te ministère (Je la cul- 
lesquelies est- engagée la toire a. fait la mise au point sui- 
- réflexion des pou voire publics. H vante : te La politique nationale 
indiqué que à fia décision de met- - 4M cinéma et de la télévision 


spectateurs parmi lès catégories "■■aute _autorttés légalement choisies 
les moins fortunées de la ;pop» r . Var ie peuple français. Au moment 
lotion encore équipées de réèep — même où, dans le cadre de la 
tours ne recevant ■ pas -les images ■ mission Bredpi, une large cçnsul- 
en 625 Hottes. Tji réutil isation rf» tation est établie avec les pro- 
résean VWT8I9 relève de ' chofa fessionhels dit cinéma et de la 
politiques sur lesquels Je Parle- télévision, on ne peut que s’éton- 
ment aura à se prononcer dans le • w d’une initiative aussi marti- 
càdre de la toi sur l’auâJoutoûeL.p lestement contraire à l’esprit de 

' , s. ‘ service public. La politique du 

Selon le - minis tre, la iosibvle,j;yf(üt accompli ne saurait être raii- 
telle qu’elle a été évoquée. , doit . jiée par le ministère de la eu l- 


pourra.it établir entre, les télé- 

specteteore du préjudice qu’elJe . bac. La politique cuUurèOè du 
ne manquerait pea d’occasion- pas sera décidée non pas-aans 
— : aux sociétés de . service secret de négociations de 


M. Mexandeau, -ministre 7 des . 

P.T.T., tuteur de TétàWlssemem L’hypothèse d’une quatrième 
public de TélMÜ^iro fTJDJ»0, -chaîne, «révélées pm Europe 1, 
rappelle éfnlement ; qu'aucune est en fait à l’étude depuis assez 
décision n'a été priée. - CTn commii- longtemps. Ut) sztksle récent pis- 
n^to-mdnlst&pr é^eTTie.. blif par le Monde-Dimanche 


A Radio-France 

• M. JOSEPH PÀLLETOU EST 
HOMME INSPECTEUR GÉNÉ- 
RAL 

• M. JEAN fZARD DEMEURE 
DIRECTEUR GÉNÉRAL 

Mme Michèle Cotta. président 

de Radio-France, a nommé M Jo- 
seph Palleton inspecteur général 
auprès de le présidence M Pal- 
letou était depuis 1975 chef du 
service économique et social de 
France- Inter et assurait en ou- 
tre chaque matin l'émission 
« Parions clair #. au coure 
laquelle. Jusqu’au 10 juillet, 
interrogeait des personnalités : 
les problèmes politiques, écon 
iniques, sociaux. 

Mme Cotta. a. d’autre part, 
confirmé M. Jean izard dans ses 
fonctions de directeur général 
délégué de Radio- France, poste 
qu’il occupe (.épais Juin 1979. 

Enfin, Mme Madeleine Bou- 
rely, chef du serr.ee de presse 
et depuis 1979 conseiller k la pré- 
sidence de Radio-France, devient 
chargée de mission auprès du 
directeur général délégué. Elle 
est remplacée à la tète du ser- 
vice de presse par Mme Claire 
Mugnier-PoBet. jusqu'à présent 
attachée de presse de la direction 
de l'information. 

• M. François Mitterrand, qui 
sera présent dans l’un des wagons 
du « train à grande vitesse » le 
jour de son inauguration, le mardi 
22 septembre, devrait en principe 
répondre à quelques questions de 
*■"' - — an long de 


JUDO 


Le Français Bernard Tchouilouyan champion du monde 


soir-là en direct du T.G.V. C’est 
MÛ Charles FItennan. ministre des 
transports, qui participera au 
d ébat qui suivra tes « Dossiers ». 


: Samedi 5 septembre 


PREMIÈRE CHAINE .- TF 1 

20 h 30 Varié Us : Monte-Carlo show. 
Avec DeUâa, O Campbell. les p < 
Magie acrobate -of Taiwan. -Paxtova, 
ZI b 20 Série : Madame Çotumbo. 


Do p, DOrremnatt. Adapt. : J--F- Porwt Avao : 
M Marqoet, etc (RedimiatonJ 
L’attente d'une vieille dame très rtcAe par les 
habitants de GOlen. petite vttle misérable d'Europe 


simûieuh acculent povr obtenir de C argent d'une 
oampaçnie âr assurances.- 

22 h 10 Spécial sports. r; . - 

Cycitam* sur piste.; AttUSUame.; Judo» 

23 b 10 Journal. 

DE U XJ ÈME^CÏl Ai hff f.T ÆjÇy; T; v : ■ %i : :\ 

20 h 35 Tdféram rL'AJTDe ’âtf blÂ*' ^.' ' 

de ... Jean jta » «* *^1*” 

dernières bewrbs d'uns patravOe tnaçatse pendant 
la guerre d’Algfrie . . _t. :*•. . "T-.i". - , 

22 b 20 Bonjour. bonsoir ta mdl 

(et à 23 b:*49. . 

83 b 30 JoontaL : ;*V.V - 

TROISIÈME CHAINE : FR 3 

20 b 30 Théâtre : L« Vtafl» do ta vteOta dMta. 


occidentale 

22 b S Journal. 

22 b 25 A voua do voir. 

Le Festival du tlins américain & Deanvtne- 

FRANCE-CULTURE 

19 b 30. A comme artiste : Ljuba. peintre. 

- • • — t des enfers e 


D. MarEorlo. I 


B, Devofdera M- Bayer. « «— » 

21 b 55. Ad Ub. avec U de BreteulL 

22 b 5» La fogue dn uunedL 

flUh^rg-MusiQUE ■*■'« 

28-lf 3SC. Bédtai de ebant José Carreras (an dlraS.de 
— ... - Lleder . de V- Beium. 


" radio auvricblenoi 


Q-'-B. Bononclzü. O Donlzexti. ] 


Pauré, Obradora. 


22 b, Onvert l* unit : :Lea week-enda da 

phonie, a Musique èlectroacousUque en Sniaie 
romande» (B BorectoN ifeffel. Ph. Vallet); Oh S» 
' J axs nocturne ; Troie jam-seselona du concert 
... d'orchestre de l’Union européenne de radiodiffusion 
-b Belttnki en 1979 et us panorama dn Jazz canadien 


Dimanche 6 septembre 


PREMIÈRE CHAINE ! TFil 

9 l> 15:T«bmidlqiMO. .. ..i 1 - ‘ . - • 

9 h 30 : arthodOKta. -v-r . t-, • • 

10 b * Présanco protealanto- 

10 h. 30 Ce Jour .do Soigneur. ' ‘ ‘ " 

CdlAhrée- A- lTtbbaye de TMÔ^AxrtafaM 
Prédication, t Père Robert JarenB. 

12 b La séquence du spectateur- : . 

12 b 30 TPI' • TF1. 

13 b Jonnàl.. - . : V” ’ 

13 h 20 Variétés : BDty &narl. CJrcoa. 

14 hlStan 

ville. 

Festival 



1S h 30 Tiare*. 

15 II. 40 Série : La Couronne du tftaMa» 

16 h .49 Sports première. 1 

18 h 15 Série : Lns Rooo* do ta Mme, 

Réal : 1 

19 h 15 Lu i 

19 b ' 45 E 

20 h 

20 b 35 Cinéma : 

mm d'A BuoeDeUe 11984). avfcu w. « —y 

t s 8W M Demwigeot. M.-H. - Arnaud. 
B, Daman: tæd tf fnal o n.) . • 

thi redoutable banitit' terrorvK ta - Pranee. 

lès .traits -d’un JouruaUsie W t 


». h 
» h 55 Stade 2. 
20 h Journal. 
20 h 35 Jeux sam 


Anne UandeviUe 
22 ft 55 Journal. 

TROISIÈME CHAINE : FR 3 

20, 1» Série : La Malédiction du Krtos Pusaka. 

29h 30 Tbéttre ; -Ubu coca». 

D’A Jarry Béai, r J.-C. Averty. Avec B. AUe- 

La'prew^e tarée potach iquc Clip alchimiste du 

22 b 15 JoumnL 
b .35 Ctnâme 

Hia franco- italien dé R. ' Bosseillnl '(1975). 

. P.-M n^wAi m Ungarl. O. de Carvalba P. dl Beüa. 

V DobxcheH. A. Faaano, 3 Martin, T UccL 
• Le présence humaine d’un prophète appelé Jésus, 
.1 A «a moment donné de rtitetobv du peuple fuit- 
en Palestine, tous la domination religieuse. 

JW luunoorophie r e lt gte u se, nt fresque i yrond 
spectacle Avec an didactisme rigoureux. Bosse U 
(M qui nf était pas croyant, a reconstitué la vie 
quotidienne du Uesste et mis en situation les 
. paraboles pour expliquer Sa parole. 


jiTÈe vers rhvmaw des 

rSSta un nStSoompléte-. 


tt h 5, allegro 

.12 b 44. Le lyrlaeope. 


1 5, Libre parcouru J ai 
lit. Escales de l’espi 
"v (DUoy le cheminot). 

18 ]b 30, Ma non troppo. 

19 b », Le cinéma des cinéastes 

20 h, Albatros - . Valéry Larbaud. 

- M h- *4, Atelier *5 création radlopbomqne ; Prbt Itaua 

1979- (Opéra do Cameroun, de J Pmn ; Plainte 
pour les victimes de ut violence, de C. HAUfter ; Ne 
m’oublie pas. de B. GUlet. M. Louya et M. Sola). 
23 h, Mosfque de ohamtue : Grteg. Bernstein. Arma. 


3 P. Baduza-Stoda. 

23 h S JouritaL- :. r - 1 ., . : . . ...... 

• ~ HA*NE .s A 2 

12 b Récré À 2 à table. 

12 b 45 JoumaJ. - v 

13 b 3Ô«érta.ï Le Retour «te SdoL -, 

14 b « Documentaire 4 On monde cüttarent 

Lee systèmes de i'eeprh hu ma i n . 


, ... scène trois hommes .et \ 

qul.éemwseniAeTartde.v*are.i‘- 

16 b 30 Variétés : Véroteq» «awao. 

Interprété -e Berça, de pemnroe », <1 
einc y, q Christopher ^ etc. 


, 39-8-1981) ‘ : 3ymphon1ee 

t, par l’Orchestre ph — - — — 

W SawalliBCh; 13 b 8. Jasa vivent 


y^Bcbubert, _par * rOreb^re ^phühariEonlque^ de 


14 b,- Te) qu’en lui-même : IX .Ftaeber-DieaKao inter- 
prète des lleder de F Schubert ; 10 b. Polyphonie 
de Pété ; opéra, œuvre» de Schubert. Robert ***-'• 
Suavinafei. Beethoven. B Strauss. Weber. 

ZD h 5, Bq ni valences (non-voyants) : six entretiens avec 
A Marcha) (J -3 Bach) ; 20 b 30. Concert (festival 
de La Chaise-Dieu. Abbatiale, Si -8-1881) : c P»o- 
tare * de G Huyon, s l’Apprenti sorcier * de P Dufcaa 
« Con carte pour plane et .orchestre » d» G. HuROS. 
■ . . s £>* 010880 . de feu » de Stravinski, par 1 Orchestre 
phUhannomq oe de Katowice. dix. CalZfra Junior, 
avec RHeldeleh au piano.;- • • _ 

31b 39, ^Ouvert ta nnit ; las week-ends de ta &»»»- 
phoqiw, a Jacques Février » (Ravel. Schubert, 
' "Poulenc). - 


Maastricht — Après Jean-Luc Rongé, à Vienne 
(Autriche), en 1975, et Thierry Rey, à Pans, 
en 1979, un troisième judoka français. Bernard. 
TciiouUouyan, vingt-huit ans, est devenu cham- 
pion du monde, vendredi 4 septembre, à Maas- 
tricht (Pays-Bas). En finale de la catégorie des 
moins de 86 kilos, le Marseillais a dispose du 


Japonais SeSr N ose de mat esse. U jaüui l’inter- 
venlion de l'arbitre central pour que TciiouUouyan 
remporte »c première médaille d’or de sa déjà 
longue carrière. Dans la catégorie inférieure I moins 
de 78 kilos/. V Anglais Neîl Adams vingt -trois ans. 
s'esî impose devant un autre Japonais, Case. 


Rude journée pour le judo japo- 
nais. Certes, ses deux représentants 
ont gagné deux médailles d’argent, 
qui auraient fait la bonheur des 
autres délégations. Mais dans cetie 
disciplina, les Nippons nont pes 
pour habitude de se conienier 
d'accessits, car ni la technique, ni 
le style, ni le comportement de 
Case et de Nose. n'ont rappelé la 
maîtrise de leurs prestigieux ainôs. 
Désespérant, pour une nation qui a 
dominé le Judo durant des lustres 
et qui cherche tant bien que mal 
à conserver une hégémonie très 
contestée par les Européens, de 
mieux en mieux préparés. Le plus 
pénible pour la petite colonie japo- 
naise fut sans conteste d’assister à 
le terrible défaite de Case devant 
Adams, le premfer Britannique 
champion du monde de judo à la 
ml-combat, l'Asiatique demanda 
grâce, victime d’une clé de bras. 
Ur abandon mortifiant. 

Plus honorable fut la résistance 
apposée par Selkl Noss à Bernard 
Tchoullouyan. Intérieur au plan 
technique, le Japonais choisit judi- 
cieusement de défier son rival au 
so' et d’essayer de l'étrangler. A 
trois reprises la manœuvre faillit 
aboutir. 


De notre envoyé spécial 

l_e Français, après dix-huit années 
de pratique, est enfin parvenu 2 *j 
srvnmet de son art Hat>:;ué des 
places d’honneur, — i« a obtenu 
trois médailles de bronze et une 

une médaille d'argent derrière Fujii 
aux championnats du monde de 
Paris en 1979. une médaille de 
bronze aux Jeux olympiques de Mos- 

aucune faute Développant avec brio 
son jeu complet, il a même donné 
un véritable récital. 

De surcra!:. Tchoullouyan a tait 
preuve d’une sérénité et d'une matu- 
rité toutes nouvelles pour lui qui hit 
st sauvent handicapé par (e trac. Le 
premier à s'en apercevoir à ses 
dépens fut le Soviétique Bod2veli, 
son vainqueur en finale des derniers 
championnats d’Europe Ce Gêo-gien 
est pourtant une véritable force de 

du samba que du judo pour contrer 
ses adversaires plus entreprenants. 
A une minute de la fin du combat, 
Tchoullouyan trouva néanmoins l’ou- 
verture en portant ouchi gart (cin- 
quième de jambe). Cette revanche 
prise dés le premier tour du tournoi 


! de ! 


i fûrma- 


mondial le libéra totalem 
dernières appréhensions 
combats ne seront que ; 


Le Néerlandais Anton Geeslng. qui 
fui Te premier judoka européen à 
battre les Japonais (en 1967), ne 
tarissait pas d’éloges à son égard : 
- C'ee.' le plus beau combattant que 
l'on ai! vu depuis quarante-huit 

champions présents 






sidé- 


raient que les victoires de Tchoul- 
louyan et d'Adams étaient excellentes 
choses pour ce sport trop souvent 
oimtnuè par les gagne-petit de tout 
poils. Rien n'indique cependant que 
le Francaic continuera longtemps & 
faire honneur su judo Je compéti- 
tion. Quoi de plus tentant en effet 


du 


Devant cetie éventualité, il va sans 
dire que. dans les prochaines 
semaines, les responsables de la 

d'influencer Tchoullouyan. faisant mi- 
roiter ses chances de médaille aux 
Jeux olympiques de Los Angeles en 
1984. 

JEAN-MARIE SAFRA. 


LES INTERNATIONAUX DE TENNIS DES ÉTATS-UNIS 

Yannick Noah, seul Français présent an troisième tour 


New-York. — Une bouffée d'affairisme s'est 
échappée, vendre^ 4 septembre, de Flushing- 
Meadow. Le milliardaire texan Lamar - Hunt. 
directeur de la W. C.T. (World Championship 
Tennis) a, en effet, publié la liste des quatre- 
vingts joueurs qui participeront, en 1982, aux 
vingt -deux «événements» qu'U va organiser, 
en concurrence directe avec les quatre-vingt- 
dix tournois du Grand Prix de la Fédération 
internationale. Les soixante - quatre meilleurs 
joueurs mondiaux. -ont confirmé leur participa- 
tion. à l’ exception de Mayer. Noah. Gottfried, 


Gerulaitis, McEnroe. Solomon et Vilas. patri- 
ciperont seulement à titre d’invités. 

M. Lamar- Hunt a insisté sur (aspect sportif 
de ce6 « événements >. C'est toutefois le côté 
financier de ces tournois, où seize joueurs seu- 
lement seront engagés contre trente-deux au 
minimum dans les compétitions du Grand Prix, 
qui apparaît déterminant L’ensemble du circuit 
W. C. T. sera doté de 7.0 millions de dollars 
(contre 16 milUons de dollars au Grand Prix) 
et les principaux « événements - de 300 000 dol- 
lars contre 250000 aux super-séries du Grand 
Prix. 


Smith. Connars et Ramirez. Cinq antres, Borg, 

i a Je joue en pensant que per- Q e no tre envoyé spécial jL B 
sonne n’est plus fort que moi », 

a déclaré vendredi Gull le rmo contres précédentes, aussi clas- de 

Vilas après son match victorieux siques sur le circuit sud-amèri- muler les erreurs Heureux d’avoir 
contre Raul Ramirez (6-1. 8-3. cain que le tango, le Mexicain pu passer les deux premiers tours. 
8-2). Au cours de leurs onze ren- avait perdu dix fois. L’Argentin qu’il estime les plus difficiles, Vilas 


ggravé ce score en I’assom- 
if par ses longs coups de Tond 
i l’obligeant è 


ATHLETISME 


Le début de la Coupe du monde à Rome 


De notre envoyé spécial 


olympique A Moscou. Mais cette 
course-là, gagnée en 10 sec. 20. 
enregistra ta plus gronde déron- 


tisme (1977) : Düsseldorf : 1970 : 

Montréal) ne pouvait mieux choi- 
sir que Rome. Déjà, le stadium 
géant, édifié aux pieds du Monte 
Mario, parmi les oliviers et les 
puis parasols, y avait céléhré, 
en 1960, les Jeux de la 

XVII* olympiade. Vingt et un ... _ 

ans et tant d’images illustres res- course. Quelques minutes plus 


autant dans les épreuves de 


des souvenirs nostalgiques. 


tôt. Lewis avait remporté le • 


d'influx nerveux représente la 
course puis l’envol sur un sautoir. 
Quand Lewis regagna le cou- 


portfee exceptionnellement à neuf 
couloirs, où allaient rivalise) les 
concurrents de quatre nattons 
(Etats-Unis, UJt.S.S, Allemagne 
de l’Est, Italie) et cinq continents 
(Asie. Afrique, Océanie, Améri- 
ques et reste de l’Europe). 

Cette première nocturne vit se 


ne retiendrons que les deux 
grands moments . ta victoire de 
l'Anglais Sébastian Coe 


jour-là, l’Allemand Armin Hary 
avait jailli de ses scartmg-blocfcs 
“ ï divination qui lu] per- 


ïitns. et La défaite au Noir n f£it 


américain Cari Lewis 
100 mètres. 

Sébastian Coe est ce petit phé- 
nomène ultra-léger qu. vient, en 
moins de deux semaines, de réa- 
liser le prodige, à Zurich puis à 
Bruxelles, de porter le record du 


multitude quand □ s’aligna dans 
le 800 mètres sous le maillot 
blanc du a reste de l’Europe u. 
Coe qui court, dit-on sous la tablé, 
pour des cachets de toreros, eut 
à peine besoin d'un tour pour 


bon dernier ! 


prendre la mesure de ses adver- 
saires. Dès le deuxième tour. Q 
s’échappait, arquant des foulées 
royales ét ralliant le poteau à 
: dizaine de longueurs devant 


(1 min. 41 sec. 72) mais il y 
avait eu sa manière péremptoire 
de se détacher qui nous rappela 
la révélation, aux Jeux de i960, 
de Peter Snell. l’homme au ma illot 
noir des antipodes. 

Le 100 mètres vit la victoire 
d’un autre Anglais aux mollets 
blancs, Allan Wells, champion 


OLIVIER MERLIN. 

RESULTATS 

DE LA PRESDERE SOIREE 
100 métrés : 1. Wells (Europe). 
10 sec. 20 (test fav_ 0.18 m) ; 2 . 
Obeng (Afr ). 10 sec. 21 : 3. Em- 

I.D.A.). 10 eec. 31. 

: 1. Coe (Sur), 1 min. 
8 sec. le; i. Robinson (E.-Ü0.I min. 
7 sec. 31 ; 3. Wagenknsch- (ELDA.). 
min. 47 sec. 49. 

10 0H mètres : l. Scblldaner 

RD. A.). 27 min. 58 aec. 43 : 2. Kédir 
Afr.), 27 min 39 sec. 44 ; 3. Salozar 
B.-U.), 27 min. 40 sec. 89. 

400 mêtns baies : 1. Moses (E -D.). 
7 aec. 37 ; 2 Beck |R-D A_>, 49 aec. 
S ; 3. Schultlns (Europe), 48 sec. 
Longueur : 1. Lewis (E.-Ü.i, 8.15 
. Hnuey lOcéai 
biasov (U-RS-S. 

Beyi 

IÜE S.S ). 20,34 

Kula IPAS3. 


2. Hnney lOcéanti 
' asoï (U-RS-S.I. y.» m. 

Poids ; 1 Beyer (ELD A.). 21.40 m ; 
~ trôna v cU-R f ~ 

1 E.-D-), 13.90 

89,7+ 1 

89,38 m 
83.26 m. 

Classement provisoire : 1. RD.A., 
52 pointe ; 3. Etats-Unis. 47 ; 3. Eu- 
rope, 45 ; 4- DA38, 42 ; 5. Afrique. 
29 ; & Océanie, 29 ; 7. Amériques. 
27: 8. Italie, 27; 9- Asie, 17. 


rouie le tournoi : * Même e 
nont ici chaque année, on ne peut 
pas s’y habituer >. Il a estimé en 
outre que la réfection annuelle 
du revêtement des courts modifie 
ta nature du jeu, et qu'une se- 
maine est nécessaire pour s’adap- 

Ce ciment synthétique, qui use 
les jambes, a été fatal : 


se concentrer correctement £ 
court 8 ou le public et l’arbitragi 


de break. Il finit par abandm 


llèrement inspiré. 

Yannick Noah eut également 
beaucoup de difficultés a entrer 
dans son match contre le Cali- 
fornien Erik Van Dlllen. L’Amé- 
ricajn a adopta à trente ans. une 
roquette à grand tamis qui lui a 
assuré de bons résultats depuis 
le début de l’année Fatigué par 


deux joueurs perdant alternative- 
ment leur service Les difficultés 
du numéro un français. 1 


rencontre contre Wâltke. tombeur 


son. L’Argentin, qui 
New-York sur une série de quatre 
tournois victorieux depuis Wim- 
bledon, rencontra, en effet, une 
résistance surprenante de la part 
du quatre-vingt-unième joueur 


arracher la victoire (6-4, 5-7. 

6-4, 5-7, 7-6 J. 

ALAIN GIRAUDO. 

CYCLISME. — La Française 
Jearnue Longo. qu: s'elait clas- 

aéè deuxième de l'épreuve sur 
route, a oWenu la médaille de 
brome, vendredi 4 septembre à 
Brno. dans le championnat du 
monde de poursuite féminine, 
remporté par la Soviétique Ki- 
bardtna. Le Suisse Freuler. révé- 
lation du Tour de France, est 
devenu, de son côté, champion 
du monde individuel par point, 





ÉDITION 

IA RESTRUCTURATION DU GROUPE HACHETTE-MATRA 


PJJ. 


M. Christian de Bartillat quitte ses fonctions 
de P.-D.G. des éditions Stock 

S Sl ïïïaSLit P« compatible^ »;« le 3 me^^_de_re|tru|to 

commerciale chez Hachette, a ete nomme ouoctenr 

StOC A noter encore que Ml Clande Glayman. ranger Uttâ-efrf; 
quitte les éditlone Hock. n tiendra bientôt une chronique quoti 
d ienne sur le livre A FR 3. 

Stock, qui est l’eue des pins vieilles mai sons tranç ajaM- 
sonnes *et 

Hbrés à la fin de l'exercice de 1981. 

Olscrtlecieot emc l'f°"" eur. .-n;ie Se dOnïsodM dé distrt- 

f Æ£Ss2sEs awasas 

--«"srs irsT-sii-ï 
ETST-fe 

Î25. » te dlîicUon d. l'édition de ,ere le eecteer français et publie 
Lattes a la □ h as documents, des romans, des 

SSSSSss 


Glayman, qui part aussi, fut l’Initia- 
teur. 

m. — _ Cet homme, aimable et courtois, 

jureux des livres. Quand il ne pa3 longtemps loin des 

lie pas. H écrit. En érudit Tan- ||V|W _ s .„ ^^2 pa9> s’il ne dirige 
il interroge les anciennes chri- pas URB autra entreprise d'édition. 

alors on le reverra bientôt à 


montrent la voie aux derniers indécis. 

M. de BartiHaî est d’abord un 
amoureux des livres. Quand il ne 
publ 


„ .. interroge les anciennes crvl- 

.. salions (la Culture aux ailes de ^ ^ _ 

brique. Aibln Michel) ou se penche d0 M propre maison. — B. A. 
sur le nomadisme de son enfance .030 * cbolet 

à travers les pays médlterraneOTs do librairie 

(Christophe ou la Traversée, Julliard). de seize ans. M. Bernard 

tantôt il déchiffre l’histoire d'unfl ré- Barrault est im hometo 


Barrault 

«nt lea éditaara, 

-"-éloges à son - — 

a services commerciaux de 


gion rurale (Un champ de bataille 
de blé. Stock), ca qui lui vaut l'un c__ 

prix SuHy-OIlvlar de Serres- d'ôco- __ 

nomie rurale. Car il ? Bsa ‘° n "® S. 1 n» r*"a ” iotl ~ n ‘retourne, en 

pour l'histoire et le quotidien d une . Babette en qualité dr 

oommuna de “SS* 1 rJSt’SSii 


sujet. H entrej 
’âatler 1 


"dont ï°di^e\"mïrie''çep U iç 

1071. H s'intéresse aussi à notre ae commerciale du groui 

temps, et II le montre quand H m. Bernard Barrault n'est pa»-- 
Kg» l'écrivain Henry Miller 

(Flash-Back. Chêne/Stock). — *’*«««*- 

Né le 25 février 1930 à Saligny-sur- ÿfcg*» p*™ ..... » 

Roudon (Ailler), muni da ses d»- dp gy me castor. les CM ” e8 wn ^^l 
plômos d’études politiques et de ve ndu A plnsleure dtealnaa de mllllara 


1 météorologie 


EINtOSIfiHAL 
SANS L’OUEST 

le système Eimaîsmoî, «ut 
permet à une P 


euctrvpie fui —• 

oorresporriteot chmhe âj« 
joindre par téléphoné, s’étend 
peu à peu dans l’ouest de 


la France 

Depuis le 1- jvplet. le ~- 
vfee est ouvert dans les ré- 
gions de Brest, Saint-Nazaire, 
Vannes et Quimper. Au 
umtatov.a a™ 


tes "régions de Saint-Malo. 
Bennes. Laval, La 
Alençon C Avranches. Enfin, 
au 25 octobre, ü fonctionnera 
dans les régions d Angers. 
Tours, Loches. Blois, Châ- 
teaudun et Vendôme. 

Les démarches peuvent être 
faites auprès des agences 
commerciales des télécommu- 
nications au de l'Entreprise 
générale des télécommunica- 
tions (RG XJ. ou encore dans 
les téléboutiques. Le serai ce 
Eurosignal nécessite : 

— Un numéro d'appel at- 
tribué par les télécommunica- 
tions et donnant lieu à la 
facturation d’un abonnement 
(50 F par mois pour l'abon- 
nement national, 100 F pour 
l’international} ,* 

— Un récepteur, en location 
(de 183.46 F Ù 252.84 F toutes 
tares comprises par mois se- 
lon le nombre et les carac- 
téristiques des appareüsj. ou 
en bénte (6 858 A3 F Joutes 
taxes comprises ), actuelle- 
ment fourni par rEntreprise 
générale des télécommunica- 
tions. 




PARIS EN VISITES - 

MARDI 8 SEPTEMBRE 

martre », 13 tu métro 

(Connaissance <Tfc 


métro Sottôrtno (F.-Y. Jaalet) 

< Le Marais *. 14 h. 30. méteo 
S&mt-Panl (BésurrecUon du !>&»*)■ 
« L’Hôtel de Ville », 14 h. 80. J™ - 
tro Hôtel -de- Villa. côté Lobau {Tou- 
rlame culturel). 

« Le Marais illuminé », 30 B. su, 
ptaee^da l’Hôtel -de- Villa de Vieux 


. 30 b- 30. 


Evolution probable du temps 


TISSONS POUR JW * SEPTEMBRE X-0 ***** 


bThem S^te^ ffimaur - lic 
C septembre à 84 heures s 

M hua» P—»” ,S2“S 

a/r a sus se 

.t ta i»rtiirMHoD ^rng” £ 

‘g’Sfc^éLr SS^v- . îft££ 

Dlmanriie 6 aeptemdoro, h WP 

nte dl la Franco, après qneUpMB 
itlnalea, . Je tempe «»* 

limil Hè et un peu plus chaud 

que la veille. I*s vents tfWt «wnt 
ledl 5 Beptembre. 4 8 bonr» 


ensolelHô i 
la veille. I 
faibles. 

Le samedi 5 nmn*»> 

“ ssss?"de*teïïï ISS: Cl— 

de l IBM millibars. »lt 7OT mllll- 
(le pwmto y» 


n Tempê 

A.?sn 6) : Ajaccio. M et 14 de^éa, 

Sàwtt?.^ M.3Ll2_ï ^ 




8 ; Brest, 31 «t 

v _*rT M et 7 

et'is: 

Dijon, a m u; « 8 

Ifïïrtea. 24 et 13 ; Nloo, ■ 33 et 16 



JOURNAL OFFICIEL - 

Est publié au Journal officiel 
du 5 septembre : 

UN DECHET , 

• Modifiant les taux de compé- 
tence des tribunaux dlnstanoe et 
de grande instance en ma tière 
civile, des tribunaux de wmmerce 
et des conseils de prud'hommes. 


3 économiques, il entre chez d’ exemplaires.] 


CARNET 


VIVRE A PARIS ’ . ~ — 1 — 

La révision des listes électorales 

IA préfecture de Paris Indique beura doiven^^toter dans tes 
TD fîfmme - pièce d*ldën ü^^(de 


NaiisoncM 


— M. et Mme Edouard Aubry ont 
i^ole de faUe port de la nalasauce 
e leur premier petit-enfant. 
Guillaume. 

ihns Y*ea et Dominique AUBRY, te 
.4 Juillet 1881. 

35000 


a Monnaie. 


m Bernard CIAVBBŒ »■ — — 

née Geneviève Deldlque, ont la Joie 
e faire part de la n n l aa a n ce de 
Marie-Sophie, 
lt 1981. 

e Salnt-Ganés, 


Mme, 


9 août 1981. 


33000 Bordeaux. 


_ t* docteur Philippe KOSHAS i 
«me, née EllBabeth Bouvet, 

Leur fila Martin, 
nt la Joie 

2. rue des Huissiers, 

HenlUy-Bur-Seine, 

6, allée Fournier. 


B, boulevard Desgrangea, 
P2330 Sceaux. 


Entreprise Capron, 

Capron Bètlment, 

SA G. Capron la Tortiniare 

- le personnel, 

regret da taire part du 

Ray monde CAPRON, 
née Brunear’ 
survenu te 30 août 1981, 


Lpron Batiment, 
aA O. Capron la - 
et tout 1 e^per3onnel. 

décée de 

née Bruneaat, 
irvenu u 30 loQt 198 1. 

8. boulevard Desgrangw, 
92330 Sceaux. 

La Tortlnlère, 

37250 Montbazon. 


acné LU G AND et Martine 


•onsL c 


x la Joie d’anoncer 
Pierre, 

e n OTi» 

3, rue des Arcades, 


11 août 1981- 

des Arcaoes. 

fiamt-Germaln-en-Laye. 


Moriogcz 


_ BS. et Mme Gilbert THINBY, 
et Mme Xavier SBMS. 

I 1e plaisir de faire part C 


a I Soln t-Mathl eu, Lyon - 8. 


Décès 


— Gustave Capron. 

Denise Oliveraau-Cepron. 
Sophie, Xavier et Gr^olre, 
prajiçolse de Lavlgne Balnte- 

^nnrl^et Christophe. 

Lucienne et Hobert Dayan, 
Florence, Yvafl et Rte^rd, 
Geneviève et Alain DVlm; 
Jeanne, Edouard et Séverine, 
lt la douleur de ralni part 

^Ray monde CAPRON, 


nte Brnneaut, 

M . domicile. 


irr venu. Il 


— Nancy, 

Dieu a rappelé è Lui __ 

Mme René GEORGES, 
née Marguerite Fousnaquer, 
ans sa quatre- vingt- onzième an n é e. 

De la part da 

MilAg Elles beth 


rTibbû Franpoja Gwrg ^ , 
enfants. 




Danielle Georges 


Laj^otoèquea ont été célébrées te 
mercredi 2 septembre. 

54. avenue Anatole-France, 

Nancy. 


Mlle Madeleine Hubert, 

ont part du décè s de 

Raymond HUBERT, 
chevalier de U d ?g^5 r ' 

chevalier de l’Ordre de LAopoKU 
ancien chef d» services politique 


t dlplmnatlque 
‘ *TCt6n directeur 


des Communal 


de Bruxelles, chargé 
autés eo«mèennes. 
domldli 


& l'Age de solxante-dou» ana 

Les obsèques ont on uw ^™ 1 
tirait* ramlllBle. A la cbapelie 
Père-Lachaise, et l’Inhumation < 
le caveau de ramllle. 

19, boutevarr" ™ 

06000 Nice. 


2 a et» ; Smh&8.^3X e^btvS&ai* » *t » t 

SUli^g SERfliSS. fiÇSgV'JW'ftJUK 

à 'S É ShSK-«-*iSs“'' " ** 

Àiwrfflrt 18 d«*eréB ; L Am^erdam, W; fltochhohn. m «s v- 

ffiet ” | ?LJ* * ££$& ■ {Dàcwnesa établi 
n et 8 ; Bonn . 8 ïpécW , . 

a - oSpSha^. de la météorologie nttüarutiéJ 


MOTS CROISÉS^ 


PROBIEMK N*,3010 


jW J / i U ai e tiniwn H* ; , , 

L^où ~é r?y u âncnnff ~ H- 

Beat qualifier le 
goût d'une faree. 


Ph^-WiIt». — y. Doi- 
vent ètsé Tbopec- 


S«mbreSiffiShii : attesteit que 

eL’attentUm l’électeur a une attache avec la 

siens est °?H±e circonscription du bureau de- vote. 


siens est ^utjvècd^émcnt c^S^CTlpUon du bureau de-vote. 

lie sur ta date Umüe décote a ^^Z d es d'inscription peu- 
révùdon fixée au 31 décembre ^ ^ égaleweat . • 

1981. » — Boit adressées par corres- 

La préfecture rappelle que Tins- pondanoe de préférence sous p u 
criptlon sur les listes électorales recommandé par tmibe personne 
est obligatoire. qui. pour une cause ^dépenda nt e 

« DofucTii en particulier daman- de sa volonté, ne pe^ fe PréMt^ 
dateur biscription les feanes àla mairie-annexe du lieu dHna- 
Frrmçaü et les jeunes Françaises criptlon; 

onFctâ dépassé Vûge de dix-huxt - Soit prfemtéœ par im tiers 
ans ou amTatteindroTit au téus dûment mandaté agissant en Loc- 
tant^le M février 1982. Ü est currence aux lieu et place de 

2b /"■ janvier 1982 et ^ 28 fjorier renselg^ne^ oomp^^teiiw 
1982 (indus) devront également dans 

se /aire inscrire au plus tard 2e Paris . en se maine, aux he ures 
21 décembre 1981. » normales d’ouverture des bureaux 

urSSmdfa à inscrits sur c’est-à-dire te 9 tonr* £ 
les listes électorales n’ont aucune 18 heures ; pendant le m ois de 
formalité à accomplir sTls n’ont d é ce m bre, outre les jouihi de se-, 
pas changé ^dmnicae ou de mata^chaquesamedi 
^deuce à 12 heures et de 14 heures à 


Sud, 


BREF 


STAGES 


ANIMAUX 

LE GUIDE ANIMALIER 1 «1-1962- ■_ 

— Le docteur Lebee e rtunl dans NO,Hnol - E r ra ^. . 


Non-violônca 


j le Guide animallo 

Fiance 1981 - 1982 -, dm» mille 
adresses d’éleveurs, dresseurs, toF 
letteuis et de pensions animalières 
sélectionnées comme dBB hôteb. 
Ce guide conifent. en outre; tous 
les conseils utiles pour acheter un 
animal... 

* 75 francs, affinons Beua Nova, 


et objection de oonsdence -, -, 
le thème de ia session de forma- 
tion organisée par te secrétariat 
national de l'aumônerie de renset- . 
g ne ment public pour les anima- 
teurs d’aumônerie ou de mouve- 
ments JOC. JEG, ete. Elle aura 
lieu, é Franchevllle (Rhône). las 
28 et 27 septembre- 

£- L. TrOOChon. 10, conn uw 
tave-Nadaad. 42M6 SolnL>Ette&n«. 


Anniversaires 


— Pour le premier snzuversalre du 

souvenir, en union avec la tn«s» ^ 
sera célébrée le 7 septembre. àWa 
en r église du eouvent des Domini- 
cains de rAnnonclarion. 


sas 


3 ont C u lieu flaoa l'Intimité 
a, la 3 septembre. 


6, boulevard Desgronges, 
52330 sceaux. 

Le Pressoir La Tortlmerc. 
37260 Montbazon. 

47, avenus la Paris, 


— Suzanne Coutene, néa 1 


CHAMPAGNE 

BESSERAT 

DEBELLEFON 




tés. Peut faire peur 
quand elle est 
grosse. Très banne 
quan d elle est 
fumante- 

Pronom. Traite 

pitron. VU 

“ d ï TB 

«WUJV‘ “ ■ ÏX 

VU. Un groB'-qa ■ 

Comme des gros 
poils. — VDX N’a 
un grand lit 
i/ V nne' générale- XU 
ment de bons noix, rm 
On y voyait des 
-gens 'Sur te point- ne XIV 
mourir. — EX. Elan- . TV 
chlt en hiver.- Uu;_ T l 

poids à perdre. — X *..■,• r " • • - - •• • 

Coupe le courant. N’est pas -an vrâiment an hfminiR . Pne -lame 
ment à Ziondredè- Tamis- ’ qnt- èroqtta ceBtatns jBUx. . 
Certain pent.icondiiire à .la 

to. Di visio n d’une pièce - UJgS TIC A I Æ MRN T 

î. — XU. Pleine wtier. j. Magasins où l’on distribue 
mite quand U n’y » wb beaa- i’essence. Nécessitait autrefjis 
coup de chaleur. Enleva. ^ PuâOBajft» dSn 1 carnet — 2. Cri 
.XTÇ-.Fte le mahn. Qui : qm évoque de bdles Bacchantes. 
— it-ëtce pas été » Mw .. digéré. Ne •etrèulenE ptoa, préposition. 

•posItkmT— 23V.*8on Jour est aA^U de 

^^Tpwveirt *«» ne p^^TWgênêral qui 

quand Us sont petite Engin fe. — inspira Ràchw; .— .4. Se rendra. 
XV. Certeins peuvent .Mpoiter sont généralement bien refrol- 
une consolation. Demi, & est. pas <113 quand Us »gt»nt du four. — 
6. Du pied à la tête. Participe 
gaL - Mot qui s’adresse souvent 
a on bâtard. Poœes^-Jt 


iTrlUon3r 



Les abonné» qui, paient- par 
chèque postal (trois volets) voo- 
ffiou t ^bW^^to dra ce chèque' à 

. Changemonu d’xdieew dia- 
nltlfa oü provtedres (dtor- 
■ mn i lniw ar#ea> ; oos abonnés 
■ont la-riW» à formuler leur 
■vont leur, départ- 
d^nvol a toute 
VetdSex avolt .«» 
rèoûn tout tes amfa» 
capitale» dUaprimeri 



— 9. Qui sera sujette à des 
variations. Couche dans tme 
coquille., — 10. Arexi de berger. 
Coup da main. — CL N’a pas un© 
grande portée. SemhlaMè. — 12. 
Est noir quand il vient des 
champs, mût ancien pays d'Eu-r 
rope abandonné aux Gotbs. 
Puissance; — îâ. Dôs ûhoeea qtd 
art j vent. Qui n’a donc r pas îlr- 
«mte. — H. Sur la Brade. “ 


Srame quittent à ses drpits. — 
15. Grand, à I’oecasicm- Item 
qu’on peut donner à tout ce qui 
estpubUc. : 

Soltryon & probième n* 3909 

Eàrtgonialemeiü- ■ 

■ L Etedgnênx. — EL tfiiercler. — 
Ascète. — IV. Apprtt. 
ax — y. Le. ^ m 

En. Eu. — VIL BÆaam. ÇJLR. r- 
VUL Eta. Tria, Œü- 

(voir ce motL -- -X. Treaü KL 
— XL. Ses. Beïet ’r. 

: L Km pa kmeût a. — i T eaopé- 

:at me,. - z; .Bn^NhHfrn' ^ -i. 

.'Iomu. Su. 5. Jt — 

A Nectar. 

& Tégteia&e, . J. Ehéteur. TA' 





AFFAIRES 


le marché intérlenr sera protégé s'il le faut I Le plan d’expansion pour nn meuble < bien, blanc, rouge - 


assure M. Dreyfus aux industriels du cuir et du vêtement masculin 

’M. Ettgyfaa. ntiaisùe derindas- chataecoent annoncées. •• après Toutefois, • estime encore 


trie', a Inauguré ce samedi matin 

seirtentbre, deux salon s profes- 
sionnels réunis à la porte de 
Versailles, à Paris. A 10 tenues, 
il a. été reçu à Ja_ Semaine du 
■ctcr et. une heure plus tard, an 
Salon mondial dû l’ habillement 
masculin ( SHAM. ); • 

Les Industries du citir et oeBea 
de l’hoitiBlemeat maÂmffn ■ urmt 


commerciale déficitaire. C’est k* 5 tendront A soutenir les Inves- 


r r 

Des chaises, du kif et de la matière grise 

neuble présenté par res premières, antomatlcn), infor- meubles n. que da 


sur le plan individuel (renforce- 
ment des fonds propres des 
entreprises). et sur le plan col- 
Jectif Cutüisaticm de ressources 


nement ne peut s'interdire de 
recourir, s'il le faut, à des 
mesures plus contraignantes, en 
■ faisant jouer pleinement toutes 


i ministre de l'Industrie pourrait 
bien être exemplaire. A quatre 
points de vue (le Monde du 
I 2 septembre). 

Pax sa rapidité d’élaboration 
: d'abord : un mois de travail aura 
; suffi à ITJnion nationale des m- 
j dustrles françaises de l'axneuble- 


L’objectif général est donc la 
reconquête du marché intérieur. 
Elie devra s’effectuer d’abord en 
comblant des absences de ja 


meubles ». que dans sa voiture 
ou au dehors, des formules de 
financement telles que des prêts 
de premier équipement pour les 


s'assoit pas sur des sièges fran- 
çais. mais le plus souvent italiens, 
roumains, espagnols ou yougosla- 


. et en attendant l’étiquetage 


donc un. même langage que tient 


Devant les industriels -du c»té. 
M- Dreyfus a réservé, une: place 
à part pour la tannerie, , le mail- 
lon le plus faible de la /Mère 
cuir. Cette activité aura un tcair. 


CONJONCTURE 


tassements afi» de rétablir une de Blanquefart, près de Bardeaux. 
reotabCité normale des Auras ; — Cette réduction s'effectuera sur 

à faciliter l'introduction de la base dn volontariat selon deux 
technologie de point» ; et & an- formules : départ en préretraite 
courager la formation ou la «m- à cinquante-cinq ans (163 cas po- 
verskm des salariés. tentiels) et prime de départ vo- 

Mads qu'il s’agisse des indus- km taire (20 000 P pour les ou- 


De plus, M. Dreyfus se saisit 


ces meubles * évolutifs » qui sont De deux façons. A la mode ita- 
considérés comme an p r o d u 1 1 Tienne d’abord, en encourageant 
d’avenir, alors qu’ils ne font que des entreprises à se regrouper 
de 2 à 3 % du chiffre d’affaires dans un consortium régional pour 


de la branche, contre 20 


M: Dreyfus.- parvenir A- une ré- nités diverses). Ainsi l’usine Ford ^riiV 

oonqu&te d’une part Importante de Elanquefort devrait employer! 

SnZJSyJti rffrSV’Sirî en 19KL moins de 3 000 salauêj pour 1 flendie 


fessiannel, une taxe parafiscale 
qui sera donc doublée et non sur 
un recours aux subventions. 
Exemplaire enfin, car il s'agit 


à là mode française ensuite, en 
regroupant autour d’une entre- 
prise leader quelques cotraitants. 


du mairché intérieur. Que . faire ? 
M. Dreyfus encourage les pro- 
fessionnels à signer des accords 


Intérieur, laquelle reconquête de- 


porte pas les approximations) 
et performant (nécessité de sor- 
tir de grandes séries». 

L a reconquête s’effectuera aussi 
sur les produits pour lesquels il 


I quefort, a chuté de 500 000 unités 


La baisse du taux de base bancaire 
à 14,50 % se généralise 


. Amorcée, vendredi 4 septembre. 


antres grandes banques natio- 
nales (Société Générale et B JJ J’. ) 
ensuite); la baisse du taux de base, 
bancaire à 14^50% s’est étendue 
à i’enBemhie des banques privées, 
soit une- réduction de WM % sur. 
le rdveau antérieur ^ûe 15£Cf%. 


réduction c allait dans le bon 
sens ». 

• t C’est le -prolongement des 
efforts du ministère gui tisse une 


\ • ^Création d’un, groupe de 
réflexion sur la réforme des aides 
au logement — M. Roger Qull- 
‘liot, ministre de l’Urban terne et du 
logement, a décidé de constituer 


L’industrie de l’ameublement Q^^e^dîfiSSbiSu^s ant ,Ç ten’ oublies ont accepté de doubler et 

172 milliards de chiffres d’af- 5Î?® * qui est gérée par le CODIFA 

airœ. mille deux oeufs entrepri- ^ ^Comité de développement des 

jm de to, salariés et plus) em- Industries françaisei de l'ameu- 

plole- depuis plusieurs sonnes un f.™ car- bleaent). créé en 1971. D dispo- 

eîfectti stable d'environ quatre- „ ^ ne St e a rare 5 ? I ttoi sera d'environ 100 mlUions de 

vingt mille personnes. Fragile “ ÏÏÈmZS m i-anns. dont 10 devraient notam- 
SÆÆtiïÆ q P âS ment financer la campagne 


un k groupe de réflexion sur la 
réforme des aides au logement ». 
Le groupe comprendre -des repré- 


sioo générale, marquée plus gra- 
vement pour l'ameublement par 
le caractère anomal de ce type 


sera d’environ 100 millions de 
francs, dont 10 devraient notam- 
ment financer la campagne 


nons°ponr vend rf français. Qimnt jour . favoriser le développement 




an. peu, car Ü y avait des propos 


organismes d'H.L.M., caisses socio- I 
les). Les membres de. ce groupe I 
de travail seront prochainement 1 


les secondes qui était remonté de 


attentif. 

Des mesures sont encore à 
l’étude pour favoriser l’achat de 
meubles, ce poste ne représen- 
tant que 3.5 n des dén enses des 
ménages, contre 7 en Aile ma - 


démultipllcateur et non se subs- 
tituer aux efforts des sociétés 
elles-mêmes. 

Ainsi, le plan meuble, ou olu- 


initifllement, oin:le sait, -la réduc- D’autre; part, des réactions hos- 
üon convenue entre les„«itarltés tHes à la réductlon de la rému- 
monétâdres et les . banques ne nération des dépôts à terme ont 
devrait- "ëtaêê que de 0,60%, été exprimées par le CTD-TJNATT, 


et ses deux confrères nati on aux. 


ministre de - T économie et v des - 
financés, ont forcé Ta dose/ allant 
au-delà de Ia-Téducricrn;«mvenne. 
M. Del ora, qte, , . décta- . 

rations fracœssntqs: mercredi. ■ 
avait reçu At- Pjertc Leckrax, pré- 
sident de l’ Association fran ç ai se 
des banques, venu lui témoigner 
son émotion, * déclaré que cette 


par le CTD-tjnati, 
ntre cette décision : 
v petite, épargnants 


• Cent six débits de boissons 


10SO (à 4û3 % Pe™** Ies familles qu’on 
rww « ^ **** aussi bien chez sol. e dans ses 


démarche pour favoriser la 
relance d’autres entreprises. 

JACQUES GRAi-L. 


T?>iftne Le préfet de la région trois faits : dispersion des entre- 
Pnrvénce-Alpes-Côte-d’Azur, pré- prises, Inadaptation à la d eman de 
fefc des Bouches-du-Rhône, a pris (problèmes de formes et d’esthé- 
arrêté, le 3 septembre, en ce tique), forte pression des Lmpor- 


sens, après que la direction régio- j 
nale de . la concurrence et de la 


tâtions. D’où le plan adopté qui 
comprend six têtes de chapitres : 
regroupement . des entreprises, 


voire publics éor le* secteur ban- ! 
calre « gui a le sentiment tFanoir I 
fait son devoir *- J 


SOCIAL 

FACE A L'AGGRAViTIOM DE LA CRISE ÉC0W0M1QUE 

La C.F.D.T. invite ie gouvernement à agir 
très rapidement et à mener une ^opération vérité» 


trée » leur analyse sur l’action 


approbation des réformes 


de créer des obstacles supplémen- 
taires mais de faciliter les propo- 
sitions constructives a. U a souli- 
gné que le droit de suspendre les 


les chefs d’entreprise de respec- 
ter un certain délai avant tout 


pouvoirs publics à agir d’urgence— était de « pouvoir -mieux se servir 


guemenL » Four M. Maire, cette 
situation n’est pas « seulement 
le résultat d'une logique imper- 
turbable », résultant de la crise ; 
elle est aussi à mettre au compte 
de l’attitude de certains c groupes 


pas raisonnable de dire que la 
protection sociale ne connaissait 


sociaux, plus soucieux de leurs 
propres intérêts que de rintêrêt 
général ». D a notamment cité 


que si l’une des solutions passait 


« les commerçants ou du moins 


par la résorption du chômage, des 
remèdes immédiats impliquaient 
un déplafonnement des cotisa- 


is grand nombre Centre eux. les tions. une contribution en fonc- 
paysans et les employeurs ». Et le tion des revenus réels, notamment 


dirigeant de la CFD.T. a estimé 
que le gouvernement devait se 


soit la râleur des réformes 


des non-salariés, et le paiement 
des dettes patronales, n est temps, 
a ajouté M. Maire, de créer une 
« assurance accident des em- 
ployeurs» obligeant ceux-ci à 
s’assurer contre les défaillances 
d’entreprises, pour verser en tout 
état de cause les cotisations à la 


appel à ^initiative, à la mobili- place du patron en difficulté. 


leur part de la tâche commune. 

.srasc M - m âüR0üx VEUT FAIRE 
ÏSiïPZ financer PAR LES FONCTION. 
dè T^Sk\ c^.T. veut naires et les professions 

XSSXTnHSr. LIBERALES LE DÉFICIT DE 
L'ASSURANCE-CHOMAGE. 

Rolant. secrétaire pour financer le déficit de 
craféd^aL a ensuite rappelé les ra^urance-chômage. M. Jean 
priorités oedétlstes déjà préseo- Auroux, ministre du travail, a. le 


coi » car « l’attentisme doit être 


4 septembre, devant la commls- 


oofl est pour la CfJJ.T. l’enfeu 
central de cette rentrée 81. La 
CI'JJ.T. veut en finir avec les 
atermoiements et les blocages 


atermoiement* et les blocages l'égard des fonctionnaires et des 
de ces dernier es années. Il faut professions libérales ». 
que ces négociations débouchent Ainsi, non seulement les agents 
sur du concret : sur la progrtm- de l'E’.at, mai* aussi les membres 
motion des trente-cinq heures en des professions libérales seraient 
cinq ans, sur la cinquième équipe, tenus de payer une cotisation 
la cinquième semaine, sur la sup- spèciale destinée à combler le 


pression des équivalences et 


déficit de l’assura nce-cbômage. 
Seuls « les bas revenus seront 


leurs. La C-F-D.r. esî décidée 
à mettre toutes ses forces dans 
cette bataille. » Elle appelle à 
s 2a mobilisation, «dus toutes les 
formes possibles ». en particulier 
pour créer des emplois et reva- 
loriser le SMIC. 

Répondant aux questions des 
journalistes, M- Maire a Indiqué 


droits sociaux des salariés, le 
ministre a insisté sur l’obligation 
de négociation dans toutes ies 

entreprises — négociations por- 
tant au moins sur les salaires et 



' LA semaine, finança _ 

, o CONlittN« P* HOPONS UN.es « US PAYS US MO, HS BOURStDEPARIS i JnBJjÿJ^ 


BOURSE DE PARIS 

SEMAINE DU 31 AOUT- AU 4 SEPTEMBRE 


Le diseouœ prononcé vtmfedl cette ‘dS^ÊSSlatos ISS il ihjStir «WM» ‘f* ’S 

i«srS;S shhsïSËS gâv^fHs 

^ M V ) à Parts (le Monde du faite a {^ Œ d ?^l?_ I ^ p ^ x i aue , chiffre à 2 millions de tonnes en 

FîÿtuMh a fait une forte mSff* SKT estime M. Saouma- ILa 

WJÊMMi §SEp ®3 gg^feg 

Ste (US% du F-NJA po ur la du Nord et du Sut ndwto >tfd d'oejion rtent te 

eartde raide publique au déve- conférence de Parle 4°® f? 1 * 1 ? 

toppement IAJ-D.) dŒtlnée au* RehCCIICeS l'élaboration en ‘i, ‘râlmïnd» 

PMAobfectif que les pays do- 14 septembre. Et il a demanae 

im leurs sont invités à atteindre. ce projet est actuellement auss i qu e le tiers de 1 aide erté- 

Les délégués des Etats les plus l'objet de discussions &ploma- rieuse soit utilisée dAm lagri- 
pauvres notamment ont enreg&- tiques. Les moyens financière ^ture. te dével^pement ^ 
tré aussi que le gouvernement ne qu'ü nécessite viendront 5 ajout^ p.M.A. ne pouvant s effectuer Si 
se contente pas de combler un aU x facilités que le P-M-f ^ la priorité ne lui estpas accordée, 
«uii je retard Pris par notre pays adoptées en mai. pour permettre Dans le même esprit. M- wu- 
SfiSiTn iniiore ai ii SSLuiié des approvisionne- u^S^Talt InvttéTœ gouMrnfr 
définissant avec une volonté de ments des Etats du tiers- monde ment6 des pauvres a 

précision les orientations de la en productions céréalières défl- adopter des « ma 
politique française. Le change- citalres. Mais ela oonrtltuMo» » nationales. Le secréiwre 

ment est donc double : quanti- # une véritable reserve général de rOjEan^^^- , î~ 

tatif et dans 1e fond. taire mtsmatioruile. l’unité africaine, M- Edem Kndjo, 

Le fait que le ministre de I’éco- suffisant, se heurte avait réclame egalement des 

lait m finnnr pf nas noire au refus de certains paye, «rivestlssesnents * massifs & dans 

à son compte le calendrier Dans ces conditions, værorœ l’agriculture et invité 

i^dfqué par M. Mitterrand, le plus modestes, à titre tiunsihnre. ^ pays pétroüera à coneacœ 

S^SiSS’Bffi'WB PJ1 " GÉRARD VIRATELLE. 


ïS 5 HSffi 

SpSfiÜSSUVf&f.SR gï^BfSïJi 

toutefois a tranché sans doote aide çamite atn psgs menaoes emnu^ lwnl tton ds la canna 

pour que les planificateurs tien- ou atteints par la disette, nvra» “• 

necrt compte de cet objectif dâs ” 1 

maintenant dons leurs travaux. ~ ^ 

La position française es 4 ; êloi- I a IPIIIIB C1Ê Jvn. “QIllldlQ 

gnée âe celle des Etats-Unis, qui « J eUIIC UC _ 

se refusent catégoriquement a . ■ A vor en 1983 ». Catte certitude sera éta- 

souacrire i tout engagement pré- Cinq sou s ^"^ ins "^ é ^ arin 3 b!le „ par un comité d’experts ». En 
cis en matière d'assistance et ont ce que coûte cinq sous-marws w refusa 

'S“ m afesr^^ r^" — jES 

^W^nK« fiSt-lî-f*'' 

taires pour faire savoir que son de M. Marco Pannel a, dâpuœ ramra» calories par Jour, 

aide ne pourrait progressa aussi italien à l'Assemblée «ropéenn^ 1™ j^maHste & l'ori- 

rapïdement que par te passé. q U ï 8 entamé une grève de la faim - mm»mondant à Paris 

En revanche, les pays nordiques illimitée pour faire Su journal H Qlomo, député depuis 

= îfar3U5tf5 asr-R'iWSJC “r r.-HÆi' 

,u mon ^cle.tte do nu.1100, do aï 

l'aide aux PMA « 1380 j_ to T l'UNESCO en moïse en favoui de la llnbératlon de 1 evor- 

^^laWs^rîhÆtthï "ijriusssre 

©•-■J-iSMfflrtU nu m °nmmrtînunû Sdh,. ,1 a leüné ■ « » ■ P-J- 

S.^e.10, a «dmé sue r. J* £-m *«! 

gm* g £ SJSyr date, ll méne c™ 

leeieene . moi. i-i pour sensdjiliser l'opinion européenne 

s£.°%ûne, M. Pannella Plnlerrom- en drame de le leirn dene le monde. 
pra. Œnenr semai, a 3/ noœ. Il iUut faire oeme™dna Wl g- 

•von, » «y*** « «a »»>* * sri’^ï «T £J£ 

la survie, douze mois rfurairt, <run pour m h» 

dixième de deux çid oont certe/oe- lin na/e *. c B 

ment condamnés à mourir de faim — I 


Le jeûne de M. Pannella 

.wrsa ttfsSSSS 


T •EUPHORIE qm ?Kjf 

1 parmi les nationalieables a raït ^ ltonjs| .,j e '.p B i s , 

ooap plus adjugé 

où les valeurs J5- * r-nt™ an vtr des-divers 

2 % de hausse d’un yendredi a, I«xlre dès. lundi, 

indices du marché. L'accalmie était r il m«p- 

l^teTolmoedee^^^u^^^S^ 
ohé A terme, pour les ^ ’“ 6, S^oo5llftre-lonl 
le oiTeao des 60 ndaona do '"“S. SîH^ito/eSdéa» Hn 
i fait conforme & une séance traditionnelle en oeu*__ 

frSS ïtSS KSée^^fdans le.«drê * . 

r« extension- du secteur public». , Rhfi&e-Panteic 

Seule, ou presque, parmi 

refusait encore de rentrer dans te rang, ^ [atars 
jusqu’à s’accorder un nouveau gain de S V^ore 
dateur instantané ^andonnait un ^eu ” î^ da 
. en mouvement rpn devait se- pouiOTvre lerenramumm 
sorte que cette, action se sttoait elois en Imnœe 4e w 
sur son plus "bas niveau de lancée. ... mnlvual' 

S séance de mardi devait donner, par alllems. te sgro. 
d’une progression régulière des com t°4 
07 % mercredi) . alors que la corbeille . 

certaine nervosité en attendîmt 

très qui avait choisi le cadre champêtre de LSffiî 

^ir toter de msttre à ptet te pn^edMnn^^rttm' 

Tout occupés à essayer de deviner, “^nouveiierao;. 
comment lTpinvémément allait s y P’™ d 2’JÇSj e ï? 
d’embolter Ira pièces, les boursiers ne s attepdment cer- 
tainement pas & voir le ministre, de leormpmie-rt de»- 
finances, M. Jacques Delors, prendre "SS^L^roïfte 
tes banques, coupables;, '& ses yeui, de n «vote vmWèJ» 
1w de te vérité en . matière de taux dWrét S alternant 
proprement . écœuré . par ce manque Svfden *J a ' 00 !HKtt 
to^toaT mercredi aprts-midl. 1e ^and -argeuto. 1 éttdt 
beaucoup moins le tendemate mette, toraque to|rbnnqw 
en que^un eurent discrètement fait !S^ 

pas dupes de ce .coup dé sang., tentées ,quep ra é^mc 
4ê le mrttm au compte d’une ambiance . que. la. mteSetre 
loi-même avait qualifiée de « bucolique ». ' ' _ __ÿ_ 

Et pour cause. A travers ses trois etab hssemMrta_.nrff^ 
oaBsés, faisait -on valoir, le ■ goovamemant dbw^a dTte 
instrument Méal pour faite . Mmpra nto r la P^trqw gjt 
souhaite voir appliquée en mafaère de ttu i do b s se < ba^ 
Caire, et tous les établissements sont vrto tenue “ “^er 
leurs taux. Personne n'éteit dupe. < rt te .Bo nraat tedg”. 1 ^ 
quiconque, s'adlngeait on garn confortable de L4 %. ano- 
Spant un abaissement du taux de b * 88 ^ anca ?™ r ?^ 
se confirmer vendredi dès tes premières heures de te 

ma ^Cette dernière mesure favorable aux 
un taux de base ramené, après quelques bôsitaaons r^ 
vrai. 4 1450 * A partir de lundi prochain, «mtr* }W®J* : 
précédemmsnA était donc largement «comptée par les pro- . 
fessionnels, ce .qui erpEque sans doute quê te séance de 
vendredi. ait été plutôt terne. Nombreux 
1« opérateurs qui pensaiant ne te 

taurée sur la rémunération des dépôts A teram ponvart 
dès A présent inciter certains d'entre aux A mbntertes 
marchés du pelais Brougnlart pour, y dgroM: 
pactole qoi ne..- vaut», plqs *P»e les 15 % goe pm.J war 
offrir 1’- Ecureuil » dans la majeure partie, des, cas. .CVoor 
-te Monde * du 5 septembre.) Il Tandra attendre; le» pro- 
chaines semaines pour savoir vraiment si la Bourse a . su ■ 
se parer de suffisamment d’attrait» pour capter cette nou- 
velle «clientèle haut de gamine» en mal de placements- 


l'ACTIOH -K .-U 
japonaise naïOM» 
SSA BflWHBHî 
: - Il 16 SHEHK : 
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_ y atytamt»* gwjay». « 


i «bW i»e te *ronï»S 


I nnictfair du troua emosissxé S 
Banne M Ttèpà et de. ta ata*, 
du te e^ OTteB^fae y 


B jdn denrfer «■ pèi de 9éfU9. 

Dm antres tuuutaeflo*» «a 
bmure tfaenoM Jé «dtttt 
étrangères ont m neo deptda ta 
débat de g jmuij e , JfBm de to 
nrfiiMt snk â t lête et de ta 
mcKté Dut nd-Kxelt te « «- 
vrtm atare qm» ta . rente tatro- , 
d action àsnoeUM Or x ag al se. c«Be 
d’intertccfmtaa» .*' » té- 
ate .UBiy ntaft «toptamenr 
otodslbct Ja MtWta.An.tita 
qui était tarpmcKssBt ntgoeU sar 
lui murtliA a hoxs-ooto spécial a 


marghTubre DE l’OR 


Cr gc ann i aMTSi » «g ■ 

— (Hte re taoat) 8*71 *WK , 

Md feHfn pt «J I I 1 **•■'- 
; Plia n«m M fc) 8- 

i'net» wm {20 Jt». . i THS. 1 7E9 *3 
antumOBlrj ... M n Bj . 
• PSMre.JHta J20.-MJ- ÉM.... 
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IA HAUSSE DU COUT DE U VIE 
A ÉTÉ DE 1,5% EH AOUT 

(De notre correspondant; 
Berne. — Comme te laissait 
présager le relèvement du taux 
d'escompte de 5 % à o %. 1 te- 
flatlon a atteint en Suisse sm 
plus haut niveau depuis 1973- 
Selon les chiffres officiels, publies 
Vendredi 4 septembre. l’Indice <tes 
D rix à la consommation a tait 

£*«ottt on bond rte W %. « 1* 
norte la hausse du coût de la 
7,4 %. pour les douze^tor- 
nlers Cette nette ao^e- 

ration de L’inflation qui défisse 

gsaarassawsss 

et au renchérissement des pro- 
duits pétrolidS- 
Alors qu’en W73, l’Inflation 
avait atteint — ^ 

sïïïï?? s 

uonvelles poussées inilatloniilstœ 
æ goût manif estées une année 
plus tard et tes P 1 ** aT S2n fc 
déjà progressé de 4,4 % en 1980. 
Depuis lors la Lutte contre le 

renchérissement est devenue te 

souci prioritaire des , aat f n ^ lT ^ 
espèrent maintenant un redres- 
aement du franc su^ par rep- 

wiwV qn dnTLV. — J.“U. B- 


ffiTaraH 

Gard oui emploie deux «nt cin- 
quante personnes t 
iGardl et a réalise sn L980 un 
chiffre d'affîures <te ’» 
de francs, dont 3S mvlron a 
l’exportation, fournira d ici à la fin 
deTWe trois cent cinquante 
gros appareils à disques pour te 

soviétique Tractoro-Eatport. W 
SÏSic s'élève 1 « “““ÎL.* 
francs. La 

Usée dans la consMctiooias 
chsrrces à herses è. 
exporte aéJA eD „, 

Afriqoe australe. 

parier pour un marché important 
avec llrah. 
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CRÉDITS, CHANGES ET GRANDS MARCHÉS 


L'euromarché 

Records battus sur les coupons 


Les wobrds ee succèdent sur le 

marché euro-obUgatalre, tout au 
motos en matière de taux d'inté- 
rêt- Cette rstmmiae^ c’est la. pro- 
vince de Terre-Neuve Qto franchit _ 

on nouveau pas en-offrant, arec dont la dette obtiendrait' la plus 


inconnue sur Tetuo-marché, an- 
zaft. sans la garantie de la banque 
française, dû proposer un coupon 


coupon de 17)25 % sur une 


Je teax d’intérêt fine le plus fiant 
qui ait .jamais été offert sur le 
marché international des capi- 
taux. Le record précédent avait 
été établi huit jours plus tût seu- 


lement par Citfes Service avec x 
coupon de 17 % sur son emprunt 
d’une durée de sept ans et d'un 
montant de 150 'minions de doOters 
qui, malgré son volume élevé, s'est 


deux grandes agences spécialisées 

d r outre- Atlantique, acquitterait un 
coupon de l’ordre de 16,75% au 
cas, bien Improbable, où rétablis- 
sèment du boulevard des Italiens 
déciderait de drainer des capitaux 


très vite placé précisément & 
cause du taux d'intérêt. Vendredi 
matin, les «notes > de Cities Ser- 


DUne manière générale;, le sec- 
teur du marché des euro-obllga- 


, tageuse pour les investisseurs 
internation aux. qui se volent offrir 
un papfer de toute première qua~ 
lité avec un rendement plus élevé 
que celui qaTts oh tiendraient en 
souscrivant -directement à des 
euroKJMigations de classe «Aaa». 
Pour la petite histoire, il faut 


le volume trop forte de ces émis- 


certains emprunts se sont trans- 
formés CG désastre. C’est le cas 
de l’opération de 2S mnikm* de 

dollars de la société Jaccs 
Company Ltd qui, après avoir 


par la banque Japonaise chef de 
ms lorsque les euro-obligations 
ont été traitées sur le marché 
secondaire. Aussi s’est -elle effon- 
drée dés les premiers dégage 


Corporation, qui est tombé à 
88,89 après avoir, lui aussi, été 
Amta au pair. L’émission a, en 
entre, pâti, de l'augmentation de 
son volume, porté en finale de 


emprunteurs acceptent de payer 
Je prix requis par an environne- ' 
ment où. tes - taux primaires à 
court terme demeurent orientés 
à 4a hausse. C’est ainsi qu’en plus 
de l’emprunt Terre-Neuve, deux 
autres euro-émfaskms ont été lan- 
cées ces jouœ-cl “ 


a été offerte par mse-fillale de 
Com Products, te grouw.aj&nen- 
taire Américain Cedul-d, qui 


Neuve, n’a pas hésité à offrir un 
coupon dé 16,75 %. H n’en a pas 
fallu davantage pour convaincre 


avant même qrfe&e soit offtetefle-, 
ment lancée, traitée à titre indi- 
catif avec une très faible décote 
puisque seulement de 0,625-0425. 

C'est finafehient peut-être 
penro - emprunt d’une «haie de 
Niagara, Mofaawk Power, société 
américaine de services publics 
d’électricité, qui retient le plus 


_j huit 

de 17%, S a Finsigne honneur 
d’être garanti par le Crédit iyan- 


20 mîTTtfmg de r^Un-rs; 


Les 30 militons restante ont été, „ __ ^ „ 

par 1» Jeudi soir il 9S,J!5-SBÆ 
Lfoydfi Bank anglaiee, te. Com 


débiteur de ramasser davantage 


le bon comportement de l'em- 
ut de ‘ ’ " 

qui, 

soutien actif de la banque ayant 



Tnflnfoank allemande et la Cana- 
dian Impérial Bank of Commerce. 
B semble que oe soit maintenant 
au tour de la Société générale 
d’étudier tes modalités d’une 
éuto-émlsKton qtfelle pourrait 
éventueaement garantir pour le 
compte d’une autre société améri- 
caine de service publie. 

Trois emprunteurs ont choisi 
bette de drainer des 

capitaux par 1e truchement 
d’enro-émisions à taux d’intérêt 
variable. Parmi eux se trouve te 
Crédit fonder de France qui, ainsi 
que nous l’avions indiqué précé- 
demment, offre 75 rnVîUngn: de 
dollars de c notes s d’une durée 
de sept ans dont le taux d’intérêt 
sera l’addition d’une marge de 
0^5 % venant s’ajouter à la 
moyenne des taux offerts et 
demandés sur lesûép&ts en euro- 
dollars à six mois. L'emprunt, qui 
bénéficie, de-' te garante de te 
République française, est exclusi- 
vement dirigé par la . National 
Bank of Abu DbabL Destiné aux 
investisseurs arabes, 11 sera un 
«. test » pour la signature fran- 
çaise dans dette partie du monde. 


dirigé la transaction, se traitait, 
jeudi soir à 98,25-8825. et ce 
malgré te réduction du coupon 


de la difficulté 
croissante' du ma-rahA est la diml- 


tible Minolta Caméra, que le 
dârfteur a dû réduire à 40 mil- 
lions, vendredi matin. Deiwa, te 
maison japonaise qui avait dirigé 


se refusait à indiquer une cota 
ttoo à l'achat, ce qui, de toute 
évidence, n'est pas bon signe. 
Fer contre, F institution japonaise 


te totalité de 1a commission 


patiemment de venir solliciter 
l’euro- marché. Ceet en effet près 
de 1 mfQiard. de dollars que 
Toshiba. Sonda, Fuji Electric, 
Nippon Electric. Itoshï Cable, 
Mitsubishi Electric, Okuma Ma- 
chtaery .et Fujison» Phocmaceu- 


Déboffes japonais • i ” tica^ pour né dter que 
lira sociétés japonaises ayant 


cours des prochaines 


l’état du marché. 


de classe «A a, mais totalement 


CHRISTOPHER HUGHES. 


Lés matières premières 

— Nouvenn recul da sucre 


d'intérêt américains et -te tension 
dans le monde avec Hnonrstoa 
sud -africaine en Angola, Faver- 
tissement lancé par le présidant 
Reagan à Moscou au sujet: dé la, 
course 1 aux armements et, 'tou- 
jours, les événements de Pologne. 
Par ailleurs, rapproche du long' . 
week-end du Labour Day. <W. 
tiendra fermées tes. places des 
Etats-Unis lundi a suscité des 


; niveau depuis près de deux t 


portante récolte mondiale. Pour 


eessatre en raison de la baisse 
des prix mondiaux revenus à 
JJ6 dollar la livre au cours des 
onze mois de Vannée de récolte 
1980/1981 contre 1 25 dollar lors 
de la précédente, cette mesure 
risque de faire l’obfet de dticus- 
sions serrées avec les consomma- 
nt*- teurs, peu enclins à favoriser une 


vtdueüement. réclament une : 


de ce regain de vie comme en 
témoignent te' diminution du vo- 
lume d’échanges outre- Atlantique 
d’un an sur l’antre en juillet, 
fait rarissime, et te baisse *" 
— “ “aire* à Londres .G 

ss) au cours des 1 

.. mois de l’année 

(26,95 mini ons de livres sterling 
contre 36,70 mffltonfi pour te pé- 
riode correspondante de 1980). 

METAUX. — Bonne tenus des 


_.t excédent d’au moins 2 mimons 
de tonnes. Devant cette situation, 
V Organisation internationale du 
sucre a décidé de se réunir le 
9 • septembre afin Æitu&ier une 
éventuelle réduction .des quotas 


■mouvement de reprise en fin de 
semaine. Assemblés à Londres 
pour préparer la réunion de VOr- 
ganlsation internationale qui 
Couvre lundi, les pays producteurs 


le même temps V organisation 
annonce une contraction des 
stocks, à leur p lus faible volume 
depuis 1975/1976 et que le secré- 
taire américain à Vagricuttare a 


qu'un nouveau contrat :bapttsê 
« hïgh grades a été introduit au 
London Métal Rechange le 1 * sep- 
tembre. n ne fait pour Vtoutant 
Vobjet que de transactions, à trois : 
mois 7 tandis que Vancien contrat 
c tatrébar» lancé en 1963 est coté 
au comptant jusqu'à sa dispari- 


522 vtSMons de sacs pour la pro- tton volontaire de 15 % des em- 
. chatne saison commerciale. Ni- blasements. 

COURS ses PRINCIPAUX MARCHÉS 


üon prévus pour le mois de dé- comptant ; m (945) ; & VKds moto (253-254). 


Détroit» par kilo) 


(hlgh . grade) : 


nés, Pétain s’est assagi ex raison 
des ventes effectuées par le direc- 
teur da stock régmateyr ■ pour 
enrayer la kaxfiéé. Lès opérateurs 
sur graphiques (Çka3tl*tê3)_ s’at- 
tendent toutefois que les coûts 
dépassent 9900 Urnes la terme. 

Baisse de VdkantMsan. Arguant 
du coût Stsvé du financement des 
stocks, le. producteur américain 
Reynolds MetaH a décidé de sus- 
pendre la production, de deux 
séries dé Cuves d'ans capacité 
annuelle de 2S 000 tannes chacune. 

CAOUTCHOUC. — Lés cours 

à terne, sont tombés ,m jdus bas 
députe juin en Vabsençe _ dtnté- 
rét général et, selon le. négo- 
ciant londonien Levais and Peut, 
un remxnffment de tendance 
dans les prochains .mots semble 

^^TEXTILES. — Le coton s'est 
montré un peu pbis résistant, 
mais les esttmaüons du. .comité 
consultatif international faisant 
état tfane production de 69£ mu- 
tions de baSes pour la sataon 


I (8140) ; -à. trois mois : 


8280 (8340) t plomb : «1 (41SJ0) ; Lu* r^r tonoo). cacao, sept. : 3 
Stac r S20 (522); * omlnlum . : ÎS» : 

SE ■- £5, ?*!££;■ — 1 “*° Sfc.îiw» oak) : ,2?. .- a,m 

**"*• (3 250) ; logent (an pence.- par — — — 

onoe troy) ; 538 (49820). — »*w- 


epranler tonna) : 1825 : (4720) ; 
argent (en dollar par once) ; 10.040 
. (925) : -plattns. («o dallai* par 
once) : «9^0 (433); férreUle. 

conte moyen (an flottant par 
tonne) ; 9 W3 (9423) ; merenre 
(par . bon te □!« de 75. Sis) r 440- 


nnn’ i T . HB. — New-Sort (en cents 
. par H vi»), coton oct. r oêja (85,75) ; 

déô.,; 07,70 <88JS). — Londm (en 
' nouveaux . pence par kilo), laine, 
(peignée i sec), oct. ■: 391 (401) ; 
juté, (en livres par tonne), Takto- 


. sept. : 873 (875) ; i 


1625 a 815); 

1 820 (1 820) ; tourteaux de soja : 
Chicago (en. dollars par tonne), 
sept. : 190,50 (188Æ0) ; OOt. : 
0,53 (138,70) ; Londres (en Unes 


tan. 'Wbtte grade C : 243 (243). ^ CKTO8LFS. — Chicago (en sente par 
•Boubate (en franc par kilo), laine, boisseau), blé, sept. : 387 (389 1/2} r 
cet : 422Û (4840)- " “ 

CAOUTCHOUC. — Londres (en i 


Le marché monétaire 
Baisse autoritaire des taux en France 


Pour toutes ces raisons, et sur- demi-point de leur taux de base 


relevée en début de semaine 
semble avoir fait long feu, du 
moins pour l'instant, en France, 
c’est à une baisse autoritaire du 
coût du crédit et de la rémuné- 
ration des dépôts auquelle on a 
assisté- 

Au moment même où M. Jac- 
ques Delors, ministre de l'écono- 
mie et des finances, se livrait. 


pour obtenir une dimmuti 

du coût du crédit. Indispensable 
en cette rentrée d’automne fort 
pénible pour les entreprises, il 
devenait indispensable d’agir, ce 


par la Chase Manhattan et la 


entre banques» ont vu leur t 
remonter sensiblement (17 % et 
plus» sans intervention des auto- 


jusqu’à 500 000 F 


□'obtiendront que 7.50 à 1050 r c 
environ, ce dernier chiffre cor- 
î formule inédite. 


membre du gouvernement ait 


« fan e tomber des têtes », il e 


abaissant le coût des ressources 
des banques. Cet abaissement a 


déclaration an magazine Fortune, 
a réairirmé son souhait de voir 
les taux baisser, car « Os contri- 
buera à V inflation que nous es- 

„ savons d'enrayer ». Mais il a pré- 

ne pouvaient qu’abaisser leur «*sé qu'il ne pouvait dicter sa 
taux de base, le gouverneur de conduite aux autorités moné- 

- - ■ ta ires (le Pedi. dont le prési- 

„ _ _ dent, 1 ' 

1520 7r. soit nne diminution de 
0.60 point Vendredi matin. ’ 


rémunération des dépôts à court établissements s’apprêtaient à 
annoncer une telle mesure, appli- 
cable à partir de lundi prochain, 
lorsque le Crédit lyonnais <' 


_ ie, qu’ils consentaient une di- 
minution de 0.80 point e * 


ment débattues. En période de 


hausse rapide des taux une telle 
possibilité se révélait extrêmement 
intéressante, puisqu'un déposant 


lions et, finalement, alignement 
sur le Crédit Lyonnais, à commen- 
cer Dar la Société générale inatio- 


dollar ivoir en rubrique marché 
des changes). 

Ailleurs, 1a Banque nationale 
suisse a porté son taux d'escompte 
* ‘ f» à 6 ü et celui de ses 

es sur titres de 62 % à 
pour lutter contre l’infla- 


pouvait, jusqu’à aujourd’hui, obte- oblige), ^suivie _ par 

nir une rémunération voisine des ’ 


taux du mardié monétaire, soit 
16 *4< i 17 % (et même davan- 


posait pas des 100 000 F néces- 
saires était renvoyé aux 720 fi 
des caisses d’épargne on aux 
mêmes 7,50 % des comptes sur 
livrets bancaires, amputés, le cas 
échéant, des 38 % de prélèvement 


Voilà de quoi satisfaire M. Jac- 
ques Delors, qui, au ni de ces 
mesures, a quelque peu tempéré 
la vigueur de ses propos, jugeant 
qu’elles allaient c dans le bon 


Sur le marché obligataire fran- 
çais c’est la stabilité et les 1 


d’épargne, victimes d’un transfert 
assez massif, et aux banques, 
notamment les établissements 


Ajoutons que le Trésor voyait 


s ion des emprunts, notamment de 
l’Etat, les conditions offertes 
n’étant pas très différentes. 


sens ». avant d’ajouter : « Je 
suis fâché un peu, car d y avait 
des propos désabusés et des traî- 
neurs de pieds. » Nul doute que 
les présidents des banques natio- 
nales n’aient senti le « vent du 
causes poulet », puisque motu proprio. 


contre 17.10 Cr pour ceux du sec- 
teur public, et 1825 r« contre 
1826 Te pour ceux du secteur 
privé, selon les indices Paribas. 


dont le placement s’effectue dans 


poussé 1a réduction du 

taux de base pins loin que ne 
l'indiquaient les mesures prises 
en Conseil national du crédit. 
MAis l’objectif de M. Delors est, 
<m le- sait, d’obtenir un taux de 
base de 14 Te. 

Aux Etats-Unis, un très net 
flottement est constaté sur Je 
marché financier, où une tenta- 
tive de baisse en début de semaine 
a tourné court. 1a réduction d’un 


mariage difficile dû à l'absence 
de candidats souscripteurs, encore 
en vacances pour te plupart. H 
est probable que certains non- 
résidents. comme l’État saoudien, 
souscriront aussi, en dépit de la 
perpective d’une dévaluation du 


FRANÇOIS RENARD. 


Les devises et l'or 
Repli du dollar, nette remontée du mark et du métal jaune 


Les deux événements de 1a se- 
maine toit été te nette remontée 
du mark face à un dollar en repli 
son moins net, et te poursuite de 
1a reprise de l'or, étroitement liée 


Cette remontée serait de nature 
à mettre le franc français à nou- 
veau en posture délicate. Pour 
l'instant, te Banque de France 
intervient discrètement, et modé- 
rément, avec le concours actif, 
et non nyiin* discret, de 1a 
Bundesba n k , pour maintenir le 


vite que prévu face à un i 


cours de l’once a progressé régu- 
lièrement pour atteindre, et même 
dépasser un peu, le niveau de 
440 dollars. Plus que 1a tension. 


ment du dollar qui a provoqué 
te reprise du métal jaune, comme 
cela était prévisible depuis des 


f IBS MONNAIES OU S.M.E/T\ 
DE LA PLUS FORTE 1 

À LA PLUS FAIBLE 


monétaire américaine l . . 
dérée comme < décevante » 
remontée succédant à une 
traction. 


Quant au fameux c réajuste- 
ment » du système monétaire 
européen, auquel tout le mondé 


s’attend, il semble que les Etats 
membres de 1a CJSJE- ne soient 
pas prêts à l’effectuer, pas plus 


Le second facteur a été consti- 
tué par les déclarations du pré- 
sident Reagan sur la nécessité de 
procéder à des coupes dans les 
dépenses militaires des Etats- 


ies Italiens que les Belges ou les 
Aitomanris. Mais la solution pour- 
rait c mûrir » au soleil C 


compétitivité de leurs produits 
par 6uïte de 1a hausse de te livre 
(+ 50 % par rapport au mark 
et + 35 51 par rapport au franc), 


tables. Les ooupes auraient pour 
effet de diminuer l’importance 

des appels du Trésor au marché - — - — 

financier, et donc d’atténuer la les parités de leur monnaie vis-a- 
— : vis de celle du SALE. 

Sur le marché de l’or, des 
h touches » manifestes comrnen- 


internationaux, qui estiment que 
l’c effet-taux» ““ — 1 


jugées défavorables. 


européennes, essentiellement le 
mark- omi semble, poux 1a pre- 
depuis près de deua 


cent à se faire sentir. Retombé à 


déjà remonté à 430 dollars envi- 
ron quinæ jours plus tard, avant 
de revenir en dessous de 410 dol- 
lars, puis rebondir à 427 dollars 
à 1a fin de 1a semaine dernière. 

Cette semaine, après un début 
aux alentours de 430 dollars, le 




ans, avoir le vent en poupe. Le 


juillet (3,66 milli ards de deutsebe- 
marktt contre 1,67 milliard en 
juin et 96 millions en juillet 1980), 
le bilan des sept premiers mois 
de Tannée se traduisant par un 
excédent de 16 milliards de 
deutschemarks contre 4,5 mil- 
liards pour la période correspon- 
dante de 1980. 

Plus important, 3e déficit de 
te balance de paiements cou- 
rants se réduit, celui de juillet 
1981 (3,1 milliards de DM) cor- 
respondant pratiquement à un 
équilibre après correction des 
variations saisonnières. La ba- 
lance de base des paiements 
s’améliore également, les mouve- 
ments de capitaux x soldant par 
une entrée nette de 5,7 milliards 
de DM en juillet contre 1,82 mil- 
liard en juin. Si on y ajoute 
les efforts de réduction da 
déficit budgétaire ouest-allemand, 
on dispose d’un ensemble d'élé- 
ments en faveur du marie, doit 
te remontée pourrait s’accentuer 
dans les mois à venir. 


Cours moyens de clôture compères d'une semaine à (autre 

fia ligne inférieure donne ceux de la semaine précédente.) 
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Livre 

f E.- 0 . 

_ 

rçFrana^ 

Franc 

D.BV» 

Franc 

fiefgB 

Florin 


LooOres. . , 









New-York . 

1,9470 

1,8450 

z 

172488 

109923 

« 26 M 

S 

ZAtt 

374482 

36.7782 

0.0825 

0,0812 

Parts .... 

10,7079 

10.8578 

5.7975 

5,8850 

Z 

276,07 

275,77 

24026 

239,71 

14.6586 

14.6393 

21642 

216.43 

4,7834 

4.7806 

Znn's* 

3278 ’ 

5,9372 

2 . 1 BM 

362220 

362821 


86,9565 

862246 

54097 

54084 

78,4313 

78,4847 

1,7326 

1.7335 

Francfort . 

4,4605 

4^294 

2,4150 

2,1550 

42,6562 

41,7170 

115 . 

115.0420 


6,1081 

64069 

904960 

904905 

1.9925 

14943 

Brtttftltes . 

73*488 

74.1690 

3945 

4020 

62219 

62389 

182333 

18,8373 

164768 

164747 


14.7712 

14,7848 

34632 

3,2656 

tastertfam 

4 .9153 
5,0155 

£nso 

464551 

462043 

127.5060 

127.4133 

110,6695 

110,7535 

il 

55 

= 

24091 

24837 

WbB 

2288 J 6 

227149 

1212 . 

1231 

209,05 

20947 

577 J 4 

57645 

501,86 

501,42 

30,6447 

30,6218 

452.66 

452.73 

- 

TAN.... 

42 S. 0 S 

«445 

23845 

238 

39,6982 

332*38 

10929 

105,99 

854002 

922661 

5814 Z 

569.54 

854570 

83-3027 

9 . 1*95 


A paris, K» yena étaient cotés, le vendredi 4 
2,6583 V le vendredi 28 t 





UN JOUR 
DANS l£ MONDE 


La répr ession se poursuit en Égypte 

» Le nombre des arrestations dépasse le. millier 
• Plusieurs rassemblements de protestation ont été dispersés 

Mille cent personnes ont été De notre correspondant dans 1 leur 

interpellées et placées en imme nse majorité sont des mem- 

garde à vue en Egypte dans tenté de faire le compte nés ^ i' ex trème droite musoi- 

le cadre de la campagne me- arrestations opérées parmi eux mane, n’est pas encore connu 


DEUX SONDAGES 

• SflfrewHGâEO MAGAZM >: M. BBttamâ péri 
nenf peints 

• IFOP - « FRANCE-SOIE MAGAZINE» : SL Rward 
es tête avec 62 % d'opinions positives 

Dana son numéro dn 5 s^rtembre. 


née par le parquet général au cours de La na îiJ?î,J[ h» avec certitude. Certains journaux . .. réalisé uar la Sofres entre les 21 et 27 août 

amtn clés resporaabtes des ^ auprfs d’an échantillon de ïïïto £ ïtSïnçoIs 

incidents confessionnels ». se- pj^he de Nasser, a été confirmée, „ ae d’autres évoquent « les mille et plus. Selon cette enquête, la cotede confiant tors ûn 

Ion un dernier bilan publié ainsi que celles de MM. Ahmed accu3É3m responsables direc- Mitterrand a baissé de B points: 62 j*> f a d ,® Monde - daté 

par le tpiottllm eamte Al Zidane, rédactem en cbef d/li- ^ affrontements contes- précédent sondage réalisé les 22. SS et 24 loin t- le Mtmfleœm 

Ahram de ce samedi 5 sep- etiaab. hebdomadaire de loppo- 3 ionnels ». De nouvelles arresta- £_g iuillet) 32 Ta lau Uea de 24 ttï des personnes 
tembre. sltion travailliste d é so r mais aiiront peut-être lieu pots- nB faira « D I at&t pas confiance- on - pas confiance ÛH 

Aucune précision n'a Hé “jEgt que rofncienï Al G«nnJumi*ra iSSemmd -Smu- résoudre les problèmes qul.se 

donnée parla presse on fap- J*™! gg 1 ” do^i^ui^rSÏSq» France actueUei^rt •- 8 % «en lieu de S * Œ ma) 

partenanec des Cinq cent qua- Cbez les 0 religieux », on souligne Mahrré la panoplie juridique sont -sans opinion 

rante-sept personnes nouvelle- particulièrement l’arrestaUon du tr^^riée dans laquelle II peut . , a, oh» de dix-huit 

ment interpellées, après les jeune journaliste Mohamed Abdel pq^. mener ^ lutte contre Le nombre des personnes qui représentatives de p T^ ftrmoéeB aur 

cinq cent cinquante-trois in- Koddous et d* l’avocat Alexan- ^ «sédition» — en clair contre disent faire - tout à fuit confiance - ans. qui ont effi 

tcrpellaîùms de vendredi (le ra^i^o^HnnPR ** Frères musulmans et asslnrt- ou „ plutôt confiance - à M. Pierre l'opinion - bo^ - w - 

Monde du S septembre). ^ Ja Uflte eccié^A^^ lés, — le raïs devait ce samedi, Mauroy diminM également : 68 °/v qu'elles avalent de vmgt et une per- 

«proposer eu peuple» douze de 73 •/*. Z5 °/» se déclarent aonnalrtés pollûqoea 

Le Caire. - Les grenades la- jamta? UtSair^dS dloœæ de la SlSSteâ d’un avis opposé (au lieu de 17 Vo M. Michel Rocard 

erymogènes de fabrication fran- Menoufleh. province natale du permettront de en Juin) et 9 °A (au lieu de 10 °/o) en tête avec 62 V« de bonnes opl- 

çaise ainsi que les spécialistes de rais. Ces arrestations ont surpris commencer V enquête ». Le sont « sans opinion ». nions contre 15 "A de mauvaises 

la lutte anti-émeutes formés en j a minorité chrétienne Up proxi- imam cheikh d*El-Ashar, , . _ . „ iM _ QmarT . opinions. Il .est suivi de MM. Delors 

France ont fait merveille le yen- activement cinq millions de per- flores et déjà lancé un appel Lactton du^ gquvemamQnl && Vo contre 10 °/d. Jospin (44 % 


France ont fait merveille le ven- activement cinq mimons de per- ? d . ores et dé1 a lancé un appel u acnon a “ ~~ ^ o/„ contre 10 °/d. Jospin «4 % 

9. AFFAIRES : le plan d expansion dredl 4 septembre pour disperser sonnes, soit 12% de la popu- soutien de l’action du près?- jugés - pas très efficace - ou - pas P® . . cresson 

pour un meuble blen-blanc-rouge. les rassemblements Intégristes latâon), dans La mesure où elle ^ . L'homme de la rue, peu efficace du tout - par 74 Vo des «ncre 1 „ v . M Slmona 

-CONJONCTURE. organis^ àla faveur de ta grande s’attendait ^utôt depu^ plu- eS dSrjSÏ Français (au Heu de 43 % avant les « * 

— SOCIAL Prière hebdomadaire autour de sleuis mois, à la déposition, i»r temps à fégard du rais, ne paraît vacances!, i5°/« (au Iîbu de 16 °/»l Ven obHoT,î te {nfime I 

?a ÉTRANGER : la conférence de i Pj^ UTS Ueax de musai- le p^ntemter d’un c^mêcon- ,. e8ttn S - bée - ou - ettb tte bonœs 

ki i- i__ i„ man. Chenouda 111, en conflit avec le tent la vague d arrestations, „„„ . .. ai. r m , a. ai o/>) avec 39 Va Toutes les autres peson- 

Notions unies sur les pr^s les selon te presse cairote. M moins prêsirtent à propos de VappUt^- ^SblaSt exprimer ainsi une aorte " "■ «* ïAÆ p^mbIuM aalités de Toppositlon recueillent 
moins avances. soixante-dix-sept militants Ssla- tlon de la loi islamique, et non ^ nostalgie de l’autoritarisme n 0,11 P ® 5 «^opinion. Pour la lune maovaiseô opinions que de 

— LA SEMAINE FINANCIÈRE miques ont été arrêtés dans la pas à la mise en accusation de nn J !^y contre le chômage, I. nomb™ bM "irs ( la 


miques ont eie turetes « n a «* pas a la nuse en attusanuu uc n <uKérïpn contre le cnomage, m ituiiiuia r_ rfn 

seule canltale à l’occasion de ces piètres et de prétate connus mü- premier isSs, & cm® personnes .sans opinion, baisas de J‘_ ^ 3LrJ S»bran£ 

manifestations. qnanent ponr tons aoHmtés de^SdnlsSis et fremprtsnnde- srV. à 17 ’h : eetui des personnes ^ÎSÏÏÜSSïï S V. «nta 

A la mosquée Lumière et à la pesfanalee au sein de la commu- était arrivé A Juguler le qu j considèrent que l’sctlun couver- 38 V»). Ç hatoan ^! ma8 ^ □, f™" 

mosquée Suree de vie, dont les nanti copte. péri, intégriste. Son sïreoesseur. efficace dirai- 34 Vu). Raymond Bans 56 ’h ranra 

Imams avalent été arrêtés lavant- , . . : après une décennie de large tolè- .^o*. _.. .jL,, «f c9 iul 32 Vd), Jacques Chirac (56 °/o contre 

veille (U s'agit, rxmr la seconde, La nOSialQie rance à l'égard des Frères musnl- ® ue ■ 17 /o “ 1 ^ /V* f 30 %). 


SÏS y vSSS^SS que des^ personnes qul^ la Mrt fMM 
dans son propre entourage on j Inefficace augmente: : 66 A au fieu 


des personnes qui la Jugent plutôt 30 0/ ®>* .. ' , . ' 

Inefficace augmente: : 66 % au lîau Sente perecnnaJîtô de la majorflé 


ë naËËêro-marxiHte ÿTpoar cinq çenU barbus (2) en prison, Mauroy ocoupe toujours la pre- chais, qui «MrtW.J 1 ^/?" ,ai8e> 

fols n’a pas fourni te contln- Wfndüs xmtrtnq <xnt à mlôrQ la J dans , a ii8te des per- opinions contre .25 de bonnes. 

plus important de vouloir un Khomeïrty en Egypte ? a rff? la maioritô quq les On note toutefois qu'une personne 


sonnai ités de la majorité que les On note toutefois qu'une personne 
Français souhaitent « voir jouer an Interrogée sur deux — ou plus dans 
rôle Important aù coure des mois et certains cas — ne se prononce pas 
dirions 0 ûtSot des 000603 à venir », mais il perd sur un certain nombre d’hommes 
interpellés. 7 points par rapport au précédant politiques. Le taux de sans réponse 
», bfttoI iSiS « baromètre » : 67 °/b contre 74 Vu. B'âtabllt à 50 »/o pour M. Cheysaon, 
i-XSt de A l’exception de M. Jacques Delors. 52 °h pour M. {tadînter, 57 «/« pour 
n'a. semble- qui 539™ 7 points (49 a h au Kw M- Hemu. 61 V# pour M. Fabius, 
de 42 °/b), toutes les personnalités 63 “A ..pour M. Savary 
de la majorité reculent : — 14 points ' 
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AUJOURD’HUI • Convoitions ; « Chaque jour, enlever un jour » ; (DI) ; Réanimation : sauver le béarnais ; Rites : l’alcool initiatique (IV) ; Croquis : Wbo’s who ; le pensionnat de la parfaite épouse (VI) ; Rome : le plus grand 
• ; -• - J _-- - ~ - ■ - . • • ùnmeabte da monde ; Reflets du monde (VU). 


CLAIRE COMMENT ï • V. - Adieu kouglofs... (VIO). 


C1ÆFS « Pouvoir : Paul Virifio, philosophe de la vitesse (K); Egypte : trente-trois ans au service de Bonaparte : Histoire : le député de la Troisième (Kl 
■ • • • DEMAIN • Pérou : angoisses sismiques à Lima (XII) ; Messages : la téléconférence informatisée (XDJ). 


CHRONIQUES • Langage : La cuiller à pot (XIV). 


SPORES DTEtE • Plans inclinés ; à pied par monts et par vaux (XV). 


MONDOVISIONS • La bande dessinée de Philippe Cousin (XII à XV). 


LE FEUILLETON DES DOUZE • (12) Où vont-ils chercher tout ça (XVI). 
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le éofrans aat me les tiw fa ifatim fuitaffirs. le mmar fa 
rÿtà t'slucc et fa emoco, b fat fa fatos, lassai fa tncts 
Mmes tas fa . (erp tt fa oms. fin anus ifcnuAë à fa» 
toiffas é&uÿn f énqatr me roCHtrt avec u jfasafa. Après le Tire 
Satin (fanai b fête luSJa Boé Ifaestn. b SaédMt Krÿtta fcettg 
b FÉrmrw AUnd» Bryee Ictaiqee, Ma Tincon Cm fa b 
Pmÿuifa Kaba BtrHrë-S^ofa. TéeriTila soriétiqae a «fl Abxmdre 
mm. b Dennis Hertert AdHnkwk. rAfafa Heriwl Ahnneri, 
ntatia Midi Hjmi-Sitsvb Cfaehb TcMaj» D ba’St nid fus 
braner cette série b fanfaiya Afafa I» (ubi. 


le village errant 

PAR AUGUSTO ROA BASTOS 


f>d APUKAI est un étrapge eft- 
X 1 droit Probablement le plus . 
B 1 étrange .du Paraguay. Un 
» villagepecduau cceur tfun 
■ Vk pays: perda^ Ini' aussi, au 
V TB. cœur déT Amérique du 
R I Sud. Il y en a pieu ' qui 
^ comme. •_ Sapukaï : reflètent 
«Sf avec plus d’intensité, et 
- aussi de lW le<plus désin- 
terrassé du monde Fanage db ter- " 
roir. Personne mieux que lui ne 


a’etres Biimaîm , d’animaux, de 
pierres qui .'.pleurent 6u de 
fantômes forgés de ténèbres et de 
clameurs.. TSapukaI semble ne pas 
se soucier du- temps des évenef- 
ments révolus, mais plutôt du 
temps renfermé dais le noyau de 


ce qui n e 


Fondé en l’année de la Co- 
mète, SapufcaT (qrn en langue; în- 
digèaè signifie. rcrier, rugir, 
brailler, hennir, vociférer) est 
F un des villages, les plus neufs et 
tout à la fois- plus anciens dû Par 
ragtiay. En tout cas, un lieu sans 
aucun âge apparent.. Evanoui 
dans la bruine de la non- 
mémoire, s’en allant au loin et re- 
venant toujours d’un monde .dif- 
férent du monde. Différent à 
. chaque toitr sans cesser d’être le 
même. lieu. Un village immobile 
dans un paysage engourdi. Mais 
tcniblemént inquiet aussL.. No- 
made. Errant. Au coucher du so- 
leil, il disparaît .vers le nord, du 
côté de la forêt Au levant, som- 
nolent, ü . s’empresse de sortir par 
4ç~ sud, avant 4e solql, pour re- 
prendre sa place parmi les 
feuîflês, la glaire noire et le cein- 
turon d’eaux qairencerclenLSa-; 
pukal; Kt Fuit 2e ces lieux tou- 
jours en train de transporter leurs 
lieux en on autre feu. 

. Laiçomète de l’an 10 le bàp- 
■ tisa^à peine; né, d’une sécheresse 
de sept ans- Elle crevassa Km sol 
à jamais. Elle le rendit malade de 
cette fièvre toute de tremble- 
ments qu'on' appela la tierce sa- 



hommes, et les troupes du gou- 
vernement, en guise d’adieu, vio- 
. liront ses femmes. En 17 débuta 
la pluie de quarante jours. Elle 
submergea ses champs, les han- 
tais des briqueteries, l’égüse et 
son clocheton de bras qui n’eut 
jamais de cloche. Les eaux ba- 
layèrent quelques demeures res- 
pectables, parmi lesquelles le 
bordel de Na Lolé et le. nouvel 
hangar de la gare de chemin de 
fer détruite par les bombes de 
Fan 12;- . ■ .■ ■ 

£*est de là que sortit. Fhistrare 
du wagon qui, en juine, traversa 
la plaine, le ruisseau et les maré- 
cages- jusqu’à s’enfoncer dans 
Fépaisseur de la forêt- - 


Le soulèvement agraire de 
l’an 12, écrasé en 13; tua ses 


Cette fois où je sms arrivé à 
Sapukaï en remontant le: Ka’a 
Üavé, comme lés poissons- 
' papillons qui s’en retournent, au 
début de la saison chaude, frayer 
aux sources du nûsseau, ce fut 
un jour comme-un antre. Tout 
■ était comme avant. Ran< change- 
ment apparent, mais avec d’in- 
nombrables choses qui avaient 
bougé imperceptiblement. L’âge 
des arbres m’indiquait mon âge, 
et la lumière bondissante sur les 
pâturages et l'argile, f âge qui 
n’était plus le rmen. 

Peu de gens d’autrefois res- 
taient encore. Que des vieux et 
des femmes et des gosses. Ce 
qu’il y avait de reste, c’était les 
chiens, efflanqués d’attendre 
leurs maîtres. Et quelques étran- 
gers qui étaient de passage, 
comme moi, deux fois étranger à . 
SapukaL Comme eux j’ai logé au ; 
bordel qui demeurait la seule au- 
berge du /village. La patronne 
obèse fut k seule I me reconnaî- 
tre. Elle m’hébergea dans la plus 
spacieuse et lia 1 plus fraîche de ses 
chambres; comme si, entourée de 
ses 'silencieuses pupilles, elle 
m’avait gardé an fond de ses sou- 
venirs, taudisque, moi, je sortais 
des miens. De l’intime et ultime 
moi qui cherchait au-debors ce 
qu’il portait enfoui au-dedans. 

Je suis verni juste pour foire la 


connaissance du wagon 
m’entendis-je lui dire au rnâieu 
de son bavardage et de ses rires 
enjôleurs qui n’étaient plus ceux 
d’an tan. « Oubliez donc ces bê- 
tises, insista-t-elle en gloussant. 
Le Wagon ce n’est pas pour vous 
qui étés de par ici. » 

J’ai cherché Cristobal Jara, le 
fils de Nati et de Casianio, qui 
l’avaient habité à ses débuts. J’ai 
demandé à mon compagnon d’en- 
fance de me guider jusqu’à lui. 
Rien d’autre que jusqu’à la réa- 
lité vivante de cette ruine dans 
les profondeurs des fourrés. U s’y 
refusa, au début. Il se défendit 
obstinément de faire pour moi le 


. curiosité des inconnus. 
* Moi, jamais Je n’ai vu le wa- 

r i», me suis-je plaint du fond 
moi. Ce n’est qu’alors qu’il 
consentit, à condition que je 
laisse mon appareil photo à l’au- 
berge. Nous sommes partis à 
l’aube, avant le lever du soleil, 
lorsque les chemins et les sentiers 
s’étaient éveillés dans la brume et 
la rosée. 

la rente 

Le chemin serpentait entre les 
plantations de coton et de canne 
à sucre. Peu après le cimetière se 
trouvait la léproserie. Des sil- 
houettes émaciées s’encadrèrent 
Hans les embrasures sans porte 
des cabanes. Les tourbillons de 
poussière avaient tôt fait de les 
effacer. Un mpment, des gamins 
pansus nous suivirent avec des 
piaillements. Ensuite, plus rien, 
plus personne. Rien que le flam- 
bioiement lourd et blanc rico- 
chant sur la terre noire et fen 
dillëe. 


Cristobal marchait à grandes 
enjambées devant mol Son mé- 
got éteint au coin des lèvres, Ü 
scandait ses silences de crachats 
comme s’il secouait de vieilles 
conjurations. 

Il parlait peu et à contrecœur. 
H ne voulait pas évoquer les an- 
nées passées. Moins encore ce 
qu’il y avait avant ces années-là. 
Tout ce que je parvins â lui souti- 
rer, ce fut le détail des rails en 
bois dont ils se servirent pour dé- 
placer la carcasse démantibulée. 
Nous nous arrêtâmes un instant à 
l’ombre d’un. timbo. 

* Comméra le firent-ils. Cris- 
tobal ? ». essayai-je de lui faire 
expliquer. Infiniment lointain, 
accroupi, les yeux verts fixés sur 
les craquelures du terrain, il joi- 
gnit ses mains osseuses et les dé- 
plaça au-dessus d’elles. Très dou- 
cement, avec une désespérante 


lenteur. Malicieuse de par son 
exagération. Ainsi, même cette 
image des rails en bois pouvait 
n’être qu’une idée à moi. Une as- 
tuce dédaigneuse de CristobaL 
• Combien de temps?... », lui 
demandai-je. Il regarda ses 
doigts en les soupesant. Voulut-il 
indiquer cinq ou dix mois ou an- 
nées à la manière indigène de 
compter le temps ? Je pensai à 
l'incommensurable quantité d’ef- 
forts et de sacrifices que peuvent 
renfermer les mains d’un homme. 

« C'est par ici qu'ils ramenè- 
rent ? » Il se flanqua une tape sur 
la nuque. Entre les dents, il lâcha 
quelque chose comme • maudit 
bourdon ! ». 11 n’y eut pas moyen 
de lui faire rien dire d'autre. 
Sans doute avait-il déjà tout dit. 

Durant des heures et des 
heures nous avons trimé à travers 
des taillis bouillonnants d'in- 


sectes et de soleil. Des espaces in- 
déterminés entre deux clairières. 
Des distances difficiles à appré- 
à cause des marches et 
contremarches en rond que le 
guide ourdissait comme en un la- 
byrinthe invisible entre des pal- 
miers, des marais et des vallons 
sans une goutte d'humidité. En 
vain, moi je m’étirais les yeux. 
Ça ne pouvait pas être si loin, 
pensai-je. Je me mis à soupçon- 
ner que Cristobal était en train 
de me faire marcher plus que né- 
cessaire. Une sorte de revanche 
narquoise, comme du temps de 
nos jeux d'enfance. 

Peut-être était-ce bien ià le 
chemin. 


Il m'en coûtait d’imaginer le 
voyage du wagon à travers la 
terre sauvage. L'imaginer ou le 
rêver, roulant sur ses rails rudi- 
mentaires, tiré par une paire de 
bœufs et deux ou trois ou même 
quatre paires. Mais plus encore 
que par les bêtes attelés au joug, 
traîné par l’obstinée, l’envoûtante 
volonté d'un homme qui n'eut de 
cesse qu’il le fit pénétrer, le ca- 
cha, jusqu’à l’incruster dans la 
forêt. 

Au milieu des réverbérations 
de la lumière blanche qui ne de- 
vait être que ténèbres en ce s 
nuits-là, je pouvais voir Casîano 
choisir le terrain, placer les tra- 
verses et les lourdes billes de que- 
bracho. Yeux brillants de ce cau- 
chemar qui l’entraînait 
lui-même. 

( Lire la suite page XIV.) 
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COURRIER 


Studio, coin cuisine, douche, la 
cuisine dans le placard, la douche 
dans l’évier. Nous quittons Paris 
pour la province, mon amie mu- 
tée, moi chômeur. 

Orléans. 

D’une A.N.P.E. à l’autre, 
même attente, vous tendez les 
bras, le prospecteur placier le 
drapeau blanc. 

La cuisine en est une, la dou- 
che aussi. A peu de kilomètres, la 
Sologne, gare aux pièges et aux 
gardes-chasse, on touche avec les 
yeux. 

Point d'anonymat ici Au jar- 
din des plantes, quelques mes- 
sieurs sc content fleurette devant 
le Lyons ou l’Otary. 

Une fois l’an, congé pour la 
ville. Puceile en croupe, c’est 
fête, prélats aux tribunes, pa- 
rades militaires. 

Emotion. L’amie chérie attend 
un enfant Quelques mois de ré- 
flexion et nous passons devant le 
maire. Je mesure 1,75 mètre, 
mon complaisant voisin de palier 
1,85 mètre, le costume est large, 
l’étoffe un peu chaude. 

J’ai trouvé un travail. Trois 
heures de transport, mi-temps, 
mal payé mais bien vu, et, en 
plus, avec promesse d'embauche. 

Ma femme entre à l’hôpital, 
assistée aux forceps par l’accou- 
cheur. Cest une fille. 

Un an plus tard, mon contrat 
n'a pas été renouvelé. Ces mes- 
sieurs qui papotent m’ont sug- 
géré de retourner à Paris. Ma 
femme recherche une mutation, 
moi un travaiL 

1,40 franc seulement pour 
pouvoir tout dire. 

GEORGES LAVEE 
(Orléans.) 


Je termine une conférence de- 
vant une centaine d'ouvriers et 
de cadres d’une entreprise de la 
région parisienne spécialisée dans - 
les technologies de pointe, fl a 
été question de génétique, de la 
hiérarchie sociale, du racisme. 

Le médecin qui m’a invité me 
raccompagne ; je lui dis mes 
doutes sur l'utilité d’une telle 
conférence, ce que j’ai exprimé 
correspond à des évidences main- 
tenant connues de tous ; pourquoi 
les rabâcher encore ? 


Non, me répond-il, la lutte ï 
contre le racisme n’est jamais ga- j 
gnée. J’ai vu venir dans mon ca- * 
binet de consultation, il y a quel- * 
ques mois, un agent de maîtrise, 
garçon jeune (moins de trente s 
ans), instruit, grand lecteur; u i 
était très angoissé car sa femme i 
attendait pour bientôt leur pre- i 
xnier enfant. ■ 

« Quest-ce qui ne va pas pas ? \ 

- Tout va bien apparem- 
ment; mais je dois vous dire, 
docteur, avant de me marier J ai 
fait une sottise, qui peut avoir 
des conséquences pour reniant 
_ * ? 

_ Tai couché avec une juive. 

_ & alors, elle était ma- 
lade ? Elle vous a transmis un 
sale microbe ? 

-> Non, non ; il ne s’agit pas 
de ça ; TTia ’ s elle était juive. Est- 
ce que mon enfant ne risque pas 
d’en être marqué ? » 

Voilà contre quoi fl faut se bat- 
tre si l’on veut faire reculer le ra- 
cisme, le mépris! Les scientifi- 
ques ont-ils le droit de 
rechercher, confortablement, 
quelques nouvelles constantes de 
Puni vers, quand ils n’ont pas en- 
core accompli leur devoir pre- 
mier ; détruire dans l’esprit de 
leurs contemporains Les vieux 
fantasmes qui rendent si insup- 
portable dans notre société le sort 

de tous les méprisés. 

ALBERT JACQUARD. 

Relation an travail 

■ J’ai lu avec intérêt votre arti- 
cle du 9 août sur « La révolution 
sociale du travail à domicile ». Il 
me semble que r auteur n’attache 
pas assez d’intérêt et d'impor- 
tance à un aspect de la question. 
Le lieu de travail est également 
un endroit de rencontres, de dia- 
logues, d’apprentissage par 
l'échange avec d’autres ou par 
. simple observation des collègues 
plus expérimentés. Même dans 
l un atelier où l’on travaille à la 
i, chaîne, des liens peuvent se 
l nouer avant ou après les presta- 
L tions. Dans les bureaux, il est gé- 
néralement facile de distraire un 
s peu de temps pour bavarder, 

j pour faire connaissance, 

s Or il semblerait que dans le 
6 monde futur toutes les actions 
i- impliquant une relation « inter- 
ii personnelle » (comme disent les 
« psy ») se feraient par le truche- 


ment d’un terminal vidéo : 
cornues du ménage, opérations 
bancaires, assurances et, mainte- 
nant, travaiL- 

Comment se fait-il que per- 
sonne ne réagisse à la déperson- 
nalisation, à la déshumanisation 
de nos vies, alors que tant dau- 
teuxs et de journalistes évoquent 
les conséquences, parfois drama- 
tiques, de la solitude et de Fisole- 
ment, tant dans ms villes qu’à la 
campagne? Voulons-nous une 
vie familiale silencieuse devant 
nos écrans de T.V. ou chacun 
muni de son « walk-man » ?, 
Voulons-nous que tout commerce 
humain, au sens le plus large du 
mot, se fasse par l'intermédiaire 
de terminaux? A quand les ren- 
contres amicales par téléphooe- 
vidéo interposé, chacun dégus- 
tant ses pastilles-repas de son 
côté ? A quand l'amour par ordi- 
nateur, garantissant l'absence de 
toute défaillance et de toute que- 
relle? 

JEAN-CLAUDE PETO 
(Bruxelles). 


cien répètent comme un slogan : 

.A Marseille! A Marseille /» 

An ton qu'ils auraient dit « à la 
poubelle Î. Un des jeunes de- 
mande avec pertinence : «POnr- 
<nü> Mantille ? » n s’enùsid ré- 
pondre * Làrbas. mus vous 
débrouilleras avec le maire ! Ici. 

on ne veut plus vous voir I . 

Après l’ironie lourde et la har- ■ 
gne politicienne, on passe aux 
actes : deux équipes de policien 
1 et de civils repoussent les voya- 
geurs tout au long de la Croi- 
sette, violence, mais avec 

des ft [h'gingg insultantes, en di- 
rection de l’ouest, les empêchant 
fermement de se séparer et de 
marcher dans la direction de 
Nice ! La scène avait un drôle de 
goût de chasse aux sorcières 
J’ai disenté avec plusieurs 
voyageurs, des Anglais, des Amé- 
ricains, des Scandinaves, des Ita- 
liens ; l’un d'eux m’a dit : « C'est 
extraordinaire ! Je ' sais que je 
peux voyager dans le monde en- 
. lier avec mon sac à dos, nulle 

part, sauf peut-être dans les pays 

de l’Est, je ne serais interdit de 
séjour /». J’ai personnellement 
assez voyagé pour savoir que 
c’est vrai. En mut cas» Fégalité 
de tons devant la loi, le droit de' 
circulation, les libertés indivi- 
duelles, semblent dans l’histoire 
avoir été oubliés par ceux qui ont 
mission de les défendre. C’est 

une curieuse image qui était don- 
née du libéralisme de la France 
et de Fhospitaüté des Proven- 
çaux. 

ROLAND PfiCOUT 

( UontptBùr ). 


ftarfijvri* 


J’ai assisté un soir d'août, à de tous devant la k 
Cannes, & une «expulsion» dont circulation, les lit 
je voudrais rendre compte. Plu- dociles, semblent d 
sieurs dizaines de jeunes de avoir été oubliés pai 

toutes les nationalités, voyageant mission de les dél 

en stop avec leur sac à dos, une curieuse image 

s’étaient rassemblés sur un trou- née du libéralisme 

çon de la plage de la Croisette. et de Fhospitaüté 
Ils avaient étendu leurs duvets et çaux. 
fonnaient une « zone » animée, ROLAN] 

ira»* ni agressive, ni sale, ni (Mon 

bruyante. 

Vers 22 heures, les services 
municipaux font dégager la plage « LA 

tout shnpJemei 

Sj: jtStî.'ltfîï £ 

les plages de la côte provençale, <T« auto-respoosal» 
vu leur indice de fréquentation liste tMd6c.de m 
très élevé, ont besoin périodique- première fois, & 
ment d’être débarrassées de leurs eoui™r d» tect» 
papiers gras, ra tissées et damées ; ■ naL I- espoir noos 
celle-là ne faisait pas exception. La couronnant 
et il paraissait hasardeux d’aeen- Dimanche du U a 
ser ses derniers occupants de lesaent écartelée p 
l’avoir polluée. ' canalisée en datai 

, , . jw—,! i. sentée soit comme 

Jusque-là, nen iTaiiormaL Les rené . ats mhilisti 
jeunes s'installent al ors sur les ^ nnage ^ 
chaises libres de la Piomenaoe. destructeur à 
Là, les pondère les cernent, les comme nne r é, 
. regroupent . et leur ordonnent d’intell 

de quitter la ville ; « Les sacs psychodram* 

dos. à Cannes, c’est fini ! Jv< «- a { j ur „ revient d 

mettez plus les pieds id l A Mar- ^gnes. j e n V 

seille ! A Marseille !» Los P°ü“ tence globale, bie 


Solitude interdite 


a: Je fers la grève de la faim, me 
dit-il, pour être seul en cellule. » 
Condamné à dix ans de réclusion 
criminelle pour attaque à main ar- 
mée. B a trente-trois ans. Il lui reste 
sopt ans à fake. Le synopsis de so n 
histoire est d’une ecoBurante bana- 
lité. e Je suis né hors mariage, me 
cüt-û aussi. Parâtre ivrogne, hai- 
neux, centre d'observation, éduca- 
tion surveillée et, à vingt ans, la 
prison... s 

U soBtude lis a toujours man- 
qué. Dès l’enfance, i! a vécu en 
groupe. Il n’était à l’aise que parmi 
les gens de sa bande, même pour 
c draguer * , comme â la manœu- 
vre | il fallait qu’ils se tressant à 
plusieurs peur sa sentir exister. 


la brousse mentale où vivent ces 
coquins, il n’y a place que peur dss 
rapports de force physique : bruta- 
lité (innée ou acquise, le résultat 
est le même 1) qui aboutît toujours, 
ou presque, derrière les hauts 
murs, à la domination de ceux qui 
sont vigoureux sur ceux qui ne le 
sont pas. Exacerbée jusqu’à la dé- 
mence, leur egresshrité va donc se 
défouler. Lâcheté oblige 1 Réflexes 
de « déviants » dressés à s’oppri- 
mer eux-mêmes. Pulsion de ra- 
caille, me fait-il aussi comprendre, 
qui compense ses frustrations, his- 
toire de se prouva- qu’elle peut — 
encore - faire le t mal ». 

Jour et mat, B doit monter la 
garde autour de lui-même, avoir 
[*œfl de tous les côtés. Une vérita- 
ble vivisection mentale. Brimades 
sexuelles, « avoines », « baston », 
racket, provocations perpétuelles, 
pillage de ses colis-.., il subit ta vio- 
lence qui corrompt et pe rvert it 
même celui qui en est la victime. 
Excédé, 3 veut sa récupérer. U ré- 
dame le droit au silance, à la soli- 
tude. H n’a qu’un désir : se tenir à 
l’écart de tous (sinon de tout). 
Mais les gardiens n'en ont cure. 
Pas d’histoires 1 Le principe du caï- 
dat, des « kapos » : diviser pour 
régner. Car la surpopulation pénale 
n'explique pas toit. La promiscuité 
organisée serait-ells une espèce de 
T.V JL : valeur ajoutée à la puni- 
tion, comme la chasteté carcérale, 
laïque et obligatoire ? Alors, il fau- 
drait le dire l 

Dais certains cas. on n'est bien 
qu'avec soi-même. Nul n’est du 
reste moins seul que le solitaire qui 
i médite dans sa cellule, remarquait 
Guillaume de Saint-Thierry. Pour 
regagner cette région de Là-même 
(la meilleure), il a besoin d’une ca- 
• tharsis qui hà permette d'oublier ta 
» douleur, la honte, la crainte. Com- 
s ble d'ironie, * depuis pas mal de 


temps, me dit-il encore, je pense à 
jeter sur le papier tout ce que j'ai 
vu, senti, vécu... ». Cultivé, B le 
pourrait. Mais pour écrire et même 
pour penser, il faut un minimum de 
liberté physique et morale, et, me 
cSt-tl encore : « La prison ne serait 
qu'une étape « supportable » s U 
n'y avait toute cette promis- 
cuité... » 

Il se peut que l'isolement carcé- 
ral qu'il réclame débouche, dans 
d'autres cas, sur route une gamme 
de maladies mentales, voire de 
tentatives de suicide. Les incar- 
cérés de la Rote Armes Fraktion 
parlant d'isolement insoutenable et 
exigent d’être regroupés. Mais il y 
a solitude et solitude ! Le .suicide, 
c'est l'absence des autres, a-t-on 
dit. n arrive que ce soit leur pré- 
sence. Odieuse. Horreur des so- 
ciétés où l'en inculque, de force, 
l'idée que le pire c'est la solitude ! 
Abjection des systèmes où l’on n’a 
pas la droit d'être seul sans être ré- 
puté et même se sentir coupable, 
«adapté, sous prétexte qu'à faut 
être « adjusred » au cadre social I 
Pour vivra seul, il faut être une 
bête ou Dieu, disait Aristote, il 
manque te troisième cas, ajoutait 
Nietzsche : 3 faut être philosophe. 
Le prison ne peuî-elîa être un lieu 
favorable à cette entreprise ? Un 
homme seul est-il toujours en aussi 
mauvaise compagnie que le pensât 
Valéry ? La solitude est le plus pré- 
cieux des biens si on sait rem- 
ployer. C'est en prison que, sou- 
cieux de rentrer dans sa sombre 
coquille (à demi brisée), il a déçou- 
vert ça. Ce que i’on apprend à ses 
" dépens, on le sait bien. Une soli- 
tude qui est un choix ne peut être 
une capitulation. Bref, fl préfère 
mine fois ce freid (ssiri) qu'on ap- 
pelle solitude à F étouffant enfer de 
la collectivité, du groupe, des,.. 

«autres» I ■ 

PIERRE LEULLŒTTE. 


mnàmnçomrmmmmi sPomucn «t*». 

c'en est une de ta»e_ » 

puis supérieur, per le dA^Ppemern dee moyens 

de messe, dont la tâéVsion.. - -- 

Ye-triloude^hrrArrritarnpeuruiprolP ^^^ ^^ 

longtemps symbotst le m> peu I* 

, „ Français, mtr leur vote du prinzempa, <** bottsco» • *» Pf * ” 
tapeur pomqueobriéuh enfoncé le paya.. Va** tue*. tduedlmles 
muses assoupies ! . - 

YVES AfiNËS. . 



liste me décide enfin, et pour la 1 
première fois, à écrire au fameux 
courrier des lecteurs <Fun jour- I 
naL L’espoir nous gagno-t-ü ? 

La communauté (le Monde 
Dimanche du 16 août) : éternel- , 
lement écartelée par la presse et l 
canalisée en deux catégories. Pré- 
sentée soit comme un refugfrpour I 
renégats nihilistes enveloppés 
d’un nuage de famée protecteur 
et destructeur à la fois, soit 
comme une réunion ultra- 
consciente d’intellectuels en mal 
de psychodrames, et le mot 
«dur» revient donc toutes les , 
trois lignes. Je n’en nie pas Fexïs- 
tence globale, bien entendu. ■ 
D’autres communautés exis- 
tent : vivantes, et créatrices parce 
que vivantes. Une image (re- 
poussante?) : celle d’un com- 
post, union due à un hasard rela- 
tivement sélectif - pas de 
plastique par exemple -- où 
grouille une vie larvaire qui ^at- 
tend plus que la canalisation 
consciente de son énergie prés- 
saute pour s’allier à la terre (hu- 
manité) et jaillir enfin, fleur, 
fruit, légume, arbre 1 

Un exemple (repoussant?) : 
celui de notre groupe/fa- 

müle/ communauté, que F<m pré- 
fère nommer «la maison» tout 
simplement. Celle d’tm mariage 
entre manœuvre, ouvrier (e) , em- 
ployé (e), touche-à-tout (pas de 
prof de fac ou d’alcoolique duo- 
nique !). Aucun militantisme, de 
départ, ou autant que .de per- 
sonnes présentes ; aucun pro- 
blème, ou des centaines indisso- 
ciables et ponctuels à la fais; 
gni^ine « ligne », sinon celle qui 
a évolué tf'dle-même dans le rap- 
port quotidien du conscient et du 
hasard, et dont le catalyseur sem- 
ble être la curiosité. 

Six ans de vie/travail/ voyages 
partagés ; quatre ans de vie sé- 
den taire/pr op riétaire à la campa- 
gne (et nous ne l’avons guère 
quittée, ne faisant même pas par- 
tie des - citadins dégoûtés » ) , et 
toujours autant de questions 
(plus les mêmes) ! 

Et qu’on ne me pose plus les 
deux questions traditionnelles, 
celles qui catégorisent : « Alors 
la communauté, c'est dur ? », et 
re-bskrtc avec « c’est facile T ». 

J’en sais rien, je me su» i jamais 
posé la question. . 

Veuillez excuser Ics_ mala- 
dressss, mais les maladroits .vont 
peut-être' enfin., s'exprimer, .va 
. que parier à un mur m'a. toujours 
coupé là parole, je n’en ai jamais 
pris. l’habitude. . . 

Merci d’écouter. . . > 

PATRICK ALBRAND 
(BariHgKes. Tanret-Gonme). 


deCatanrjj 


H m’arrive, depuis douze ans, 
de prolonger mes vacances en al- 
lant en week-end à Cabourg, 
dans le Calvados.. Je «:ça- 
bourge» chaque fin de semaine. 
Mais au mois d’août, cette année, 1 
on ne se saluait plus entre vcœins 
.et connaissances. Et savez-vpus 
pourquoi? Pour ne pas avoir à- 
annoncer l’échec à l'examen t w te 
doublement de ses enfants chéris. 

Par exemple, la .vesme de mes 
voisines, mères de famille nonh^ 
brcusc Fune et ; l'autre, déclen- 
chait chaque àm^e une bonne 
heure de bavardage, où la qués- 1 
tion « Mais que deviennent vos 
enfants ? » engendrait moult 
confidences. Or, dette année,, te 
dédie n'a pas en ben, ou plutôt 
au prem ier « bonjour » les têtes 
se sont détournées. Renseigne- 
ments pris, sur les sept enfants de 
nos mater familias quatre dou- 
blent leur classe... An moment 
du t*»", un avocat en vue passe 
devant moi la tête haute. Me. 


dontant du pourquoi de sa boude- 
rie «, je Farrête, hn dis bonjour, 
et nanfieusemait. lui demande 
des nouvelles de ses enfants. Ma 
flèche avait frappé juste : Faîne 
était séquestré pour repréparer 
un « ^ g m e n de droit et les ju- 
melles avaient raté leur bac de 
françaa-l 

Là n’est pas le pis ! Une grand- 
mère à ctoatré ses petits-enfants 
pour ne pus répondre aux ques- 
tions du voisinage. Parce qu’ils 
doûbfem' k»r seconde et leur 
troisième, leà pauvres ne sortent 
. que-la mi t - ; On chuchote même 
- qoeccrtemes familles les cachent 
au. greni er , à la cave-. Ah, les 
foflës nuits cabourgeaises t 
Vous là voyez.sortirtai laisse, 
ces chéri petits, sur la digue 
Marcel-Proust, l’œü hagard, les 
joues aUonnées dè larmes, privés 
de tout, et surtout de sdefl. Vous 
vous en appnwbez, chaussez vos 
lunettes et n’ea croyez - pas vos 
yeux c ces petits êtres sont de vé- 
ritables enfants \ 

' JANINE HÊNIN 

Paray-Viëllc-Postc . 

(Essonne.) 


J&cÇiéJUs 


. On paria de Ihtflribrité dabétee. de nom supériorité cur 
elles? Belle supériorisé, fille dç fom. de contmuae ! Je 
ravoue -pour ma part elUKM-cyrgueM^ppf. 
culte de la force, al plus gièra cefut de- Fidlelhgence. Z. inteüi- 
tencé ? Uœ auestion de chinde <jr&nfrpu;..rlat dé plus. On rien 
pas plus responsable d’étre ùftellÎBCnt. ç^f d’être béle.11 ny a 

iMnlkïiaVUt& f.tpdt&r** * 

’ chose est ériivfc à cài^urpavrneù(iVistlttp«M. lafpaàtéde 
SenÜT. la pitié gui agit. Touù la rilétmiquc-dc la vie ne mj* 
imposé pas. Jeriévpis énnous. déjmmjes animaux, tptedes ard- 
■ numjTriün autre ptm-S&'daMilx arrivés, votld touL Mais 

ctux auejunu avohs lahsès en arriirt tml aussi leur, domains. 


dans lequel nous ne pénétrons peptietrepr^ complètement jcic 
sens souvent, quand sé pose sùç mol le regard d’une bè te. Quelle 
mystMeuse force d'expression, que Üç choses dots, ces peux 
d’une si pure boulin, er comme fuserais pat me flatter de les 


comprenare toutes. » ^ ,1.... 

D’une dlroniqoc du l- décejnbrè- 1911, ircoeillîc par la suite 
' dans le Théitn de Maurice Bbtssarit SoD» ce.p<èttiànyaie, et à - 
propos defiiçe«, R '. Lè o ii tat i ^ jperfe' â.t’ms«.ga k i-aft, de - 
qui lui faisait plaisir. ^ 4 1 V- 

"• *• ? ''i , ; ' !. 






J. -P. PAIREAULT/MAGNUM 


« Chaque jour, enlever un ji 


I ne mls .pta pidé : 

■ tire-toi les appelés 

■ dû dimanche -soir -qui 

■ regagnent leur, car 
■- serne ea AHema©» 

. fl -après. une 'pwtmsôdit 

fOF .toujours trop courte 

■ sont ira neu brusques 
'quelquefois pour qà* . 
. cherche à Ber couver- ■ 
sation. Ds ont «les.boujes» ite 
repartir, et cê mot .avale toute 
leur tristesse, lilntrus passera 
donc son -chenun et eux gagner 
r ont; leur- compartiment ^su^, 
chauffé... ooJ&couloîr glacial où 
dorménUes retardaïàircs.t ceux 
qui n’oot pas voulu, sa crifier an 
miette de«ja 72* (soUante- - 
douze heures)., cette unîqiie pec* 
mission de tro& joins qui leur est 
accordée chaque mois. 

: "Les appelés; larsqt» lê; trmû 
s’éloigne dé la gare de l’Est, ont 
seulement- là force. ^e 'crier r 
• 42 *. 153 »V« 225 
magiq »éfi' qui tes ' éloignent ■ dé' 
« la quille .», cette.permissiôtt à 
vie. Ds : te crient d’abord : à -oeux 
du train d’en face encore, à quai, 
qui ont eu fe chance de boire un 
demi ' supplémentaire - et la mal- 
cha'pce peut-être de voyager dans 
n n de ces convois, strictement mi- 
litaires qui . mettent jusqu’à 
douze bernes pour gagner l’AUe-. 
magne. . . 

Dans la -voiture 164, du trais 
de 23 ^ .15^'às sort cuiq à Vôtre 
assis dans le premier comparti- 
ment La géopaplne * été'déci- 
sive, ît y. a sept nKæ:dans leur 
amhte:te3fëvrier, ku^premier 
jour de service, 3& Paient voisins 
dé chambre. Depuis üs- ne -se sont 
pas quittés: *Nous sommes, dit 
fua,.-hfen -avec les attires mais 
encore mieux entre noiis 
comme • cinq doigts -de ta 
main », comme « ttnefaqulle 
comme, après tout, des copains 
de rêpffleui décidés à se revoir 
aprfe k* sen^.r * On en chie 


pendant un an, autant rigoler en- 
semble».. \ • _ ’• - 

- H y a là Jean, ainsi surnomme 
parce qu* « il ressemble au sous- 
off », dont c’est le prénom; Pu- 
prçe^ ; dit Spîderinàn (Uhomme. 
araignée) puisque des araignées 
ü-y en : a tout plein, et Dieu sait 
pourquoi, sur les enveloppés que 
lui envoie si petite amie ; Claude 
Lelouch, je surnom .4e celui, 
coiffé d'un chapeau de- çwboy, 

qui wënd des Tilins «pouravoir 
■ des souvenirs ». ; DaridHamBton 
qui - photographie tout et n’im- 
prate quoi ; et puis, pààne d’ïinà- 
ginatian, Dédé, - à cause tfe ses 
initiales ». Hy a bien ira sixième 
absent: du train de_cesoir4à, le 
Beàüntpôpùlâire celutlà'. *su- 
percool», * intelligent »: «va- 
chement dur », « la parole Ja- 
ÿfe», fl veut en un-mot rester 

jibrê.. . ■ 

.Tons-soni originaires de là ré- 
gîéo parisienne et ils n’én sont 
nàs peu üe^:’N<m,vatde 
Paris , dit l’un, oh, a Ja mentalité , 
on aime ' bien rigoler. » - onest 
fip m w tranche un autre. Pas 
comme lés paysans, «des pé- 
cores. ces bouzeux ». qui boivent 
de là bière « par packs de six ca- 
nettes ». « de véritables 

éponges ». « Eux. disent-ils, nvec 
leurs vieux, mégots, ils parlera 
4es tracteurs de leur ferme et de 
leur dernière vache. Nous on 
parle de femmes. » 

«Âjre.y#B iffmai?» 

. « Let&sjemmes » ■: celles qui 
ont accompagné jusqu’à la. gare 
trois d’entre «ax» cellM des 
Champs-Élysées et de Saint- 

Gennain. les étrangères qu us di- 

. sent- «.draguer * pendant leurs 
permissions tant attendues, celte 
des magazines dont ife ont . affi- 
ché sur les murs de leur cham- 
brée tes visages poisqu üs iront 

- pas le droit au reste, celles dont 
ils manquent, de leur propre 


Cinq appelés dans un compartiment de train, en 
route vers l'Allemagne. Cinq copains qui attendent 


aveu, à la caserne. Alors, ils en 
parlent « Lui il a les menottes, 
c'est le fiancé, c’est le coup de 
foudre. • « Cést vrai, reconnaît 
l’intéressé, je me suis calmé. » 
• Moi, ajoute un autre, crâne, je 
suis assez prisonnier de Vannée 
comme ça, je ne veux pas être 
prisonnier d’une femme. • 
lis parleront pourtant à peine à 
ces deux femmes en chair et en 
os qui partagent leur comparti- 
ment : les deux touristes alle- 
mandes au bronzage rougeoyant 
et au gentil sourire. Bien sûr ils 
leur ont prêté Play-Boy pour 
créer un lien, pour témoigner 
d’une expérience qu’ils n’ont 
peut-être pas. Mais la situation 
née de la mixité évoluera peu, ne 


serait-ce que pour des raisons lin- 
guistiques : en sept mois üs n’ont 
pas appris trois mots d’allemand 
et leur anglais ne va pas au-delà 
du classique « Are you ger- 
mon ? »- « On en prend plein la 
gueule pour pas un rond », affir- 
mera l’un deux, en voyant les 
deux filles se mettre à rire. 

L’armée demeure pourtant 
leur premier sujet de conversa- 
tion. Ils en parleront pendant 
quatre heures, jusqu’à Nancy. 
Malgré la nuit qui s’avance et le 
footing de 10 kilomètres qui les 
attend à l’arrivée à Pforzheim, 
comme, paraît-il, à chaque retour 
de permission : * Demain, disent- 
ils, on aura les yeux en peau de 
saucisson. » « Ils nous prennent 
pour des chiens, des pions », af- 


Chez nous, 

chaque cours est un cas particulier 

En pariant avac vous, nous trouverons ensemble Ja mehleut* 
formule pour voua enseigner la matière da votre chobc : 

- LANGUES VIVANTES (Anglais, Allemand, Espa^tol. 

américain, grec, italien, portugais at français pour étrange») 
« SECRETARIAT {dactylo, flfno, ttax, traitement de textes) 
Horaire à la carte; toute Tannée de 9h à 20h 



firme l’un d’eux. • Ils nous mè- 
nent. dit un autre, comme ils veu- 
lent. • 

Et aussi : * On se fait gueuler 
dessus par ces officiers qui ont 
été de la légion et des paras. Ils 
essaient de nous foutre dans le 
crâne, nous, c'est pas notre 
genre ». « Faut qu'on en chie », 
tranche un dernier qui a particu- 
lièrement peu supporté de voir 
passer à la tondeuse ses longs 
cheveux frisés : * J'aurais donné 
un mois de plus pour les gar - 


« Butler et balayer» 

La discipline n’est pas leur 
fort : Us n’admettent pas qu’un 
gradé condamne à quatre jours 
d’arrêt un appelé qui avait froissé 
une tôle de voiture, ils ne com- 
prennent pas qu’on rétorque à 
une de leurs propositions : • De- 
puis quand un hussard pense ? • 
Ils ne veulent pas indéfiniment 
nettoyer au jet d’eau une cham- 
bre déjà nette ou une jeep impec- 
cable. « Ah. vous pouvez le dire, 
notre caserne, elle est propre ! » 

Rien en définitive ne leur sem- 
ble crédible dans cette année. Ni 
l’armement .«On se bat avec des 
mitraillettes de 1949. » Ni l’en- 
traînement : - Or. passe huit 
mois sur douze à buller et à bar 
loyer. • Ni l’ennemi désigné ; 
. Ils n’arrêtent pas de nous par- 
ler des Russes, ennemi hérédi- 
taire. alors qu'on s'esi- battu 
trois fois contre les Allemands. 
Nous n’avons pas encore vu les 
Russes manger les petits en- 
fants. » Ni enfin le commande- 
ment : ils doutent même des qua- 
lités de courage que les officiers 
montreraient le jour fatal face à 
l’épreuve du feu. 

L’un d’eux se prononce pour 
une armée de metier ; tous ac- 
quiescent, même les deux qui ont 
des sympathies pour le parti com- 
muniste. Ces cinq copains par- 
lent. d’une même voix. 


Leur hostilité à l’armée est 
d'autant plus nette que les pères 
de quatre d’entre eux, anciens de 
!a guerre d’Algérie, sont devenus 
antimilitaristes : * Ils n'oseraient 
pas te traiter comme cela si tu 
avais trente ans, a expliqué 1 un 
d’entre eux à son fils, ils profi- 
tent de ton âge. » Et c’est d’un 
grand hourra qu’ils salueront a 
minuit et cinq minutes la fin du 
cent soixante-cinquième jour de 
service. En revanche, le silence 
accueillera l’entrée dans je com- 
partiment de ■ Bill », dit aussi 
. Kiki ». leur ennemi de tou- 
jours, le contrôleur du train. 
. D'abord, il porte l'uniforme »: 
surtout, c’est lui qui, mois après 
mois, composte sans pitié les 
onze billets gratuits dont l’appele 
bénéficie pour ses permissions. Il 
ne leur en reste plus, après six 
mois de service, qu’un ou deux. 
Demain, il leur faudra payer 
150 F pour revenir à Paris : c est 
beaucoup pour une soids de 
300 F. 

I 


300 F, c’est peu de toute façon 
pour sortir dans ces boîtes de nuit 
allemandes • peuplées de bi- 
dasses ». pour acheter ce walk- 
man qui permet au temps de pas- 
ser un ceu plus vite dans ja 
chambrée, pour se payer le sif- 
flard (saucisson) et les gâteaux 
de semoule qui aident à suppor- 
ter l’ordinaire ou pour se procu- 
rer Rock and folk. V.S.D. et Gé- 
rard de Villiers, leurs habituelles 
lectures. Peu de dérivatifs avec 
une telle solde et une attente in- 
terminable. 

Une attente telle que la peur 
du chômage à la sortie, chez ces 
jeunes sans aucune qualification, 
n’existe pas. Telle aussi que ces 
appelés assez révoltés n'envisa- 
gent à aucun moment une quel- 
conque action contestataire de 
peur de faire * un jour de rab ». 
« La seule chose qui compte c'est 
d'être entre potes et chaque jour 
d'enlever un jour. » ■ 






AUJOURD'HUI 


RéiMMAmiK 


Théâtre, littérature, école maternelle 
expérimentale, stages linguistiques, colloques, 
radios libres... tout est bon aux Béarnais pour 
arracher leur langue et leur culture à la mort. 

F '-n"" 11 MARIE-BERTHE SAHORES — 


A l'extrême pointe de 
l’Hexagone, entre Atlanti- 
que et Espagne, fiché 
comme un coin entre mer 
et montagne, à côté du 
Pays basque : le Béarn. 
On y parle encore un peu 
le béarnais. C’est une 
IBS belle langue, rabelai- 
sienne, souple et fertile. 
Elliptique et lapidaire, parfaite 
pour l'humour. Pourtant, depuis 
un siècle que le français s'est 
lancé à l'assaut des langues régio- 
nales, il a bien failli l'étouffer... 
Après la dernière guerre, l'exode 
rural parachevant le travail en- 
trepris à travers l’école publique, 
le béarnais devenait tout douce- 
ment la langue des culs-terreux, 
celle que l’on osait de moins en 
moins parler... 

Il y avait bien, dans l'indiffé- 
rence générale, une poignée 
d'obstinés qui ne doutaient pas 
de sa perfection. C’étaient 
d’abord les félibres, ces seigneurs 
de la langue, héritiers de Mis- 
tral : Simm Palay, cape noire et 
barbe de prophète, ou Yan dou 
SabaJol. qui vient juste de mou- 
rir. C'étaient ensuite les « sa- 
vants • comme l’historien Pierre 
Tucco-Chalaà, ou des chercheurs 
moins ■ officiels », paysans ou 
fonctionnaires : Anna Saffores, 
mémoire vivante de la vallée 
d’Aspe. Jean-Jacques Cazaurang 
dans la vallée de Barétous, Barat 
Bergez ou Roger La passade â 
Orthez. Mais qui suivait ces éru- 
dits passionnés ? 

Dans le registre populaire, il y 
avait beau temps que la danse 
avait disparu ; le chant béarnais, 
ample et puissant, on l'entendait 
encore, bien sur, le dimanche 
dans les auberges. Mais, déjà, les 
jeunes ne connaissaient plus que 
le premier couplet du Bel h ceu 
de Pau. qoan le tourney rebéde ... 
(Beau ciel de Pau, quand donc te 
reverrai-je?!, chant d'un exil 
qu’ils pratiquaient de plus en 
plus. 

Aussi, en 1962, la tentative de 
Marcel Amont, « se souvenant 
de ses origines aspoises -, parut 
totalement insolite : il édita un 


disque en béarnais, un -plop» 
retentissant! * Ça n intéressait 
personne. La même année, j'ai 
fait Bleu, Blanc, Blond : 
500 000 exemplaires. L’autre. 
7 300, je crois... Cela n 'a même 
pas couvert les frais d'enregistre- 
ment ! » Dans le même temps, 
l'Occitanie bougeait... mais ail- 
leurs. Pas le Béarn. Immobilisme 
traditionnel, ou fierté tempérée 
de pudeur ? Tout de même, en 
1969, il y eut cette chose éton- 
nante : le premier Festival béar- 
nais de Siros, près de Pau. Des 
paysans, des ouvriers, jeunes et 
vieux, des - Ribères » des gaves 
ou des vallées, vinrent chanteT et 
raconter leur pays dans la « luen- 
gue mayrane», la langue mère. 
Quelques répétitions, les der- 
nières recommandations, et en 
scène! Il fallait les voir, fous 
d’orgueil et de trac, par petits 
groupes empruntés et dignes, af- 
fronter une foule qui soudain se 
reconnaissait. 

- Siros n’est pas un spectacle, 
mais la représentation que le 
peuple béarnais se donne à lui- 
même ». dit Alexis Aretle- 
Landresse, paysan à Momas. 
Une sacrée personnalité, Arette- 
Landresse. La veille du festival, 
il s'est dit : » Si ça ne part pas 
comme un feu d’artifice, c’est 
foutu! ». Avec Jo Eygun, psy- 
chologue, André Mariette, 
conseiller général socialiste, plus 
quelques autres, il en a fait une 
fête de famille. Dix mille per- 
sonnes en trois soirées. Et le dé- 
but d'une autre histoire. 


Vers le milieu des années 70, 
de jeunes Béarnais pleins de ta- 
lent, dont Lous Nadau, occita- 
nistes convaincus, furent invités à 
Siros. Mais on ne se moque pas 
de Sanguinetti à une fête de fa- 
mille ; on n’y chante pas non plus 
le Chili de Victor Jarra. Arette- 
Lan dresse est intraitable : pas de 
politique à Siros ! Dès lors, entre 
occitanistes et partisans d'une 



Aux quatre coins 
de France 


Artisanat meubles 


Découvrez tes COTES DU ROUSSÎL. . meubles de stvle C Séttalard 
LON et MUSCAT DE WVESALTES. i&rtStoï iiîLïSL n »«r S 
Vente directe du DOMAINE ST-LUC. L l ^ Sfue 

Tarif sur demande 


», T*™ ïirïï?' 46300 Le Vigau-enqnercy. 

à LucJérftme TALUT. viticulteur, T (6SJ 4WB . 12 . Doc. c. 6 l à 1.40 F. 


Curiosités touristiques 



certaine tradition, c’était la rup- 
ture. Et chacun continua de son 

côté. 

A la politisation de la lutte 
pour la culture régionale, à un 
Béarn intégré à l’Occitanie, 
beaucoup de jeunes disent oui : 

• De notre action dépend le sort 
de la langue : et c’est maintenant 
que tout se joue, parce que dans 
dix ans il sera trop tard. » Alors 
ils se battent. Ils rallient « Per 
Noste • (1), le groupe de Ro- 
ger Lapassade : il a deux fois leur 
âge, mais leurs thèses sont les 
siennes; lui, il a toujours ensei- 
gné le béarnais, en franc-tireur, à 
côté des modes. Avec eux, U 
pense que l’école maternelle Ca- 
kndreta est une * bonne solution 
d'attente ». pour le jour où l’édu- 
cation nationale prendra enfin les 
choses en main. Une première 
classe à Pau ; la deuxième va ou- 
vrir à Oloron-Sainte-Marie en 
septembre 1981. Privée, Calen- 
dreta ? Oui, mais gratuite, et sur- 
tout laïque, souligne Roger La-, 
passade. 

Infatigable Per Noste, qui, non 
content de soutenir Calendreta, 
ouvre des stages ici, édite là, mi- 
lite partout Prenons le stage de 
Bedous en février 1981, au «étu- 
de la vallée d’Aspe. La formule 
est originale. La vingtaine de par- 
ticipants, landais, pyrénéens, ou 
même normands, sont hébergés 
hors stage par les familles as- 
poises. Courage ! Cest du béar- 
nais non-stop, et comprenne qui 
pourra... « Au début, c'était 
plutôt dur. dit Régine. L'an der- 
nier. ce qui m’intéressait plutôt, 
c’était de savoir comment ils vi- 
vaient. Cette année, je parle un 
peu mieux. » A la fin au stage, 
les grands espaces étaient là^tout 
près, avec Charles Gervais, du 
parc national : derrière les Barres 
d’Azun, à 2 kilomètres à peine à 
vol de faucon pèlerin, « qui se 
laisse tomber de 200 ou 300 mè- 
tres comme un caillou, choisit 
une falaise pour nicher et ra- 
mène huit à dix proies à l’heure, 
pour épater sa femelle... ». 

Et « si volet z aprener toi sol », 
achetez, toujours à Per Noste, 
Lou Gascon leu e pla et faites 
confiance à Michel Grosdaude ; 
sa méthode, il l’expérimente de- 
puis des années au lycée d’Or- 
thez, où il enseigne le béarnais 
autant que la philo aux futurs ba- 
cheliers. Vous serez alors prêts à 
vous immerger dans les dix-neuf 
romans exhumés par Per Noste. 
Commencez par Lous très Gou- 
jats de Borda Bielha, de Sirnin 
Palay : trois mille exemplaires 
vendus contre deux cents du 
temps du vieux Félibre... 

Le patois de Paris... 

Beaucoup d'activités, mais 
pour quels effets? Et, d’abord, 
les Béarnais d'origine jugent-ils 
capital de sauver une langue qui 
se dissout avec le mode de vie qui 
la portait ? Gaston Cassiau, 
trente années à tracer des routes 
< par monts et par vaux, parle un 
béarnais impeccable. La question 
| le fait grincer : « Qu’est-ce que tu 
crois? C’est fini! ». Il donne 
pourtant son accord pour un en- 
registrement radio à diffuser en 
béarnais. Pour le docteur 
Paul NavaiUès, c'est simple ; 
50 de ses consultations se dé- 
roulent en béarnais ; alors, le re- 
nouveau culturel... Mais il est 
prêt à aider Calendreta, 
Per Noste, et même tous les au- 
tres. 

Finalement, ce sont plutôt les 
jeunes qui reprennent en chœur, 
avec Lous de Nadau : vole pas 
| audir lo patcès de Paris, voli au- 
dîr ua vole deu pais, (je ne veux 
pas entendre le patois de Paris, je 
veux entendre une voix de mon 
pays)... lin pays adoptif, au be- 
soin. Le cas de Mireille Lepoètre 
est exemplaire mais pas unique : 
jeune médecin, elle a quitté la 
Normandie pour Oloron, et elle a 
appris le béarnais... A eux tous, 
ils ont fait le siège des pouvoirs 
publics, des élus, des médias. 

L'éducation nationale ne se 
presse pas pour introduire le 
béarnais dès la maternelle. Mais 
pour Henri Laclau, le maire so- 
cialiste d'Oloron, cela ne saurait 
tarder. D’accord * pour sawer le 
béarnais -, il met à la disposition 
des animateurs une partie du 
vieux lycée, et donne carte blan- 
che à Pierre-Louis Giannerini. 
président du comité des fêtes. De 
Semaine béarnaise en Quinzaine 
de l’autonomie, de Soirée des 
ethnies en Festival des vallées, où 


va-t-il s’arrêter ? Les organisa- 
tions régionalïstes et politiques 
s'y rencontrent : qu'ils s'expli- 
quent donc sur l’identité régio- 
nale, la langue, le contrôledes ri- 
chesses ! Marcel Amont vient en 
bénévole : « Cela fait partie des 
choses que je peux faire. Alors, 
chaque fois que je pourrai aider, 
dans le domaine de la chan- 
son ._ ». Cet été, il s’est fait vrai- 
ment plaisir. Amont ; à Pau, où 
André Labarrère soutient les 
béamisants, il a conçu, mis en 
scène et animé une immense 
Hesta béarnaise, un grand spec- 
tacle à l’américaine, retransmis 
par la télé le 29 juillet, et entière- 
ment sous-titré en français pour 
une fois. 

Radie libre 

Car, pour tous, la grande af- 
faire reste les médias. Ah ! inves- 
tir les ondes, et rien qu’en béar- 
nais ! Rendre caduque, du même 
coup, cette « querelle des anciens 
et des modernes » : pour ou 
contre une graphie rénovée, ac- 
cessible d’Orthez à Carpentras ? 
A la direction de FR 3-Pau, 
M. Mullet soutient David Gros- 
claude, un jeune * pro », respon- 
sable de l’émission occitane de- 
puis un an. David émet dans les 
deux langues, traduit en virtuose 
les télex de 1'A.F.P. et commente 
les élections en béarnais. Pas tou- 
jours facile cependant, même 
pour lui, de parler du « taux de 
croissance » « sans faire du fran- 
çais à l'envers » I Mais il faut 
choisir : « soit une tangue gad- 
get. soit un langue outil ; si elle 
ne doit pas servir, pas la peine de 
la laisser vivre ! » Confiance ! 
L'auditeur suit : après la sur- 
prise, la curiosité. 

A quelques kilomètres de la 
station officielle, Jean-François a 
« pris le maquis ») avec sa radio 
libre Votz de noste (Voix de chez 
nous). Son comité de soutien a 
recueilli neuf cents signatures, on 
magasin de sono lui a prêté 
20 000 F de matériel pour émet- 
tre trois heures par jour. La radio 
locale, c’est « une façon de res- 
sentir le pays... Parce que, tra- 
duit par Paris , c'est pas ça ». 
Giannerini est du même avis : 
Radio-Oloron va démarrer cet 
automne, avec toutes les associa- 
tions de la vOle... et l'appui dis- 
cret des pouvoirs locaux. 

Arrière, sceptiques et maus- 
sades ! Ici, l’aideur est monnaie 
courante ! On n’en finirait pas de 
recenser les initiatives; le tour 
d’horizon lui-même s’avère ré- 
ducteur. Un dernier exemple tout 
de même, pour qui aime les val- 
lées qui ne meurent pas. Telle- 
ment différente de ses voisines 
d’Ossau et de Barétous, indemne 
de remontées mécaniques et de 
coulées de béton, la vallée d’Aspe 
frappe d'amour fou ceux qui la 
pratiquent. 40 ldlomètres d’es- 
carpement et de vertige, jusqu’au 
Somport, ce n'est pas trop pour 
ceux qui ont besoin pour exister 
vraiment d’une certaine cassure 
du ciel sur fond de montagne. On 
y parle l’aspois, la langue 
d'Anna Saffores ou d’André Ey- 
gun. Elle, on vient la consulter 
sur le poète de la vallée, ce Cy- 
prien Despourrins qu’elle a sauvé 
de l’oubli, en captant la tradition 
orale avant que ne s’éteignent les 
mémoires. 

L’actualité aspoise inspire le 
théâtre d’André Eygun. Etk 
Poun de l’Estang raconte l'inac- 
ceptable : le semi-abandon du 
train international Pau-Canîranc, 
après un éboulement (dix ans 
plus tard, il veut récrire sa pièce : 
la voie ferrée n'est toujours pas 
réparée...) . Il a aussi en tête le 
projet d’une bibliothèque à Osse- 
en-Aspe, rassemblant les écrits, 
de la vallée, qui demeure pasto- 
rale : autour de Louis Loustau- 
Chartès, c’est en béarnais que le 
conseil municipal délibère et vote 
la date de la transhumance. Pour 
affiner le trop rare fromage de 
brebis, les jeunes d’Accous ont 
créé un saloir collectif... à voca- 
tion culturelle ! Ils se proposent 
d’éditer les écrits d’André Ey- 
gun, et préparent l’Ours et te 
berger, et une Histoire de la val- 
lée. A Accous encore, Jacques 
Bouhaben a lancé il y a cinq ans 
les Entretiens de la vallée 
d’Aspe. 

Tant d’efforts pour lutter 
contre la mort f ■ 


La consommation d'alcool augmente 
jeunes. C'est en particulier parœ qu'il i 
des rites d'intégration à la société. 

■■■« PUESHET ■■ 


P rintemps iss t : u 

Bretagne entre en IntteL 
Révolte antijiicobine, 
crise de l’agribulture, 
peur du chômage ? Non. 
Guerre des buvettes. Les 
14 et 15 mars, treize 

■ procès-verbanx frappeur 
des débits de boissons 
installés, au mépris de la 
loi, dans des stades des Côtes-du- 
Nord. Un procureur tatillon en- 
treprend de faire appliquer la lé- 
gislation sur les ventes d’alcooL 
Riposte immédiate du sport ou- 
tragé : quatre-vingts présidents 
de dubs démissionnent, et toutes 
les rencontres sportives sont an- 
nulées. Moins de trois semaines 
plus tard, l’affaire est réglée. Les 
responsables sportifs obtiennent 
l’abandon des poursuites et l’as- 
s u rance qu’aucun contrôle ne 
sera organisé à Favcnir. Quand la 
canette s’enrhume, la France 
éternue. 

« L’alcool est partie inté- 
grante de notre civilisation », re- 
connaît le rapport du professeur _ 
Bernard récemment remis au 
président de la République. A 
trop parier de l’alcoolisme, notion 
médicale venue d'ailleurs, vins 
mystérieux de la déchéance, on a 
fini par en oublier les fonde- 
ments. Rejeté dam Fumvers feu-; 
tré des hôpitaux, on Ta baptisé 
fléau et classé dam la galerie des 
épidémies historiques, entre 
peste et syphilis. Malade ou pit- 
toresque, l’alcooGqqe est ua. au- , 
tre, et. son exduriau conforte no- 
tre certitude d’appartenir au 
monde limpide de la sobriété et 
‘ de la mesure. 

Son vin, pourtant, est da 
même raisin que le nôtre. Entre 
Jui et nous, la différence physi- 
que est mince : à peine quelques 
grammes d’akooJ par litre de 
sang. Encore la tolérance varie- 
t-elle suivant les individus. A une 
définition biologique, la plupart 
des médecins préfèrent la notion, 
plus opératoire, de « dépen- 
dance *.*C est-à-dlre l’Impossi- 
bilité pour un buveur excessif de 
s’arrêter de boire, sa part de li- 
berté à l’égard de l’alcool », ex- 
plique le professeur Aron, -de 
l’Académie de médecâne (l). . 

Ce qui distingue le « malade » , 
c’est donc moins un critère phy- 
siologique qu’on rapport particu- 
lier à la boisson. La limite entre 
abus et tempérance est plus floue 
qu'il n’y paraît. Si trois millions 
de Français sont des « alcooli- 
ques», tous les antres ne boivent 
pas du lait de brebis. Notre fléau 
est national parceqa’ïl repose en 
grande partie sur un tissus d'ha- 
bitudes qu'aucun décret n’est en 
mesure de détruire. Selon une 
étude, 25 % des éthyliques sont 
psychonévrotiques ; 75 %, en ‘re- 
vanche, le sont devenus par * en- - 
traînement sodoprofessionncl». 
Sans doute ces chiffres sont-ils 
aléatoires. As n’en soulignent pasr 
moins les racines culturelles dur 
mal. Lors d’une phase critique, 
on est d'autant plus tenté dé re- 
courir à l’alcool qu'orra connaît 
l’usage. • •- ' 

• II est temps de cesser de voir 
en lui un produit de P ignorance, 
de l’inculture ; de la paupérisa- . 
tion, pour considérer qu'il est 
aussi une réaction à des sollici- 
tations culturelles et sociologi- 
ques, voire politiques (2>», es- 
time l’ethnologue Maurice 
Robert Sur -nos tables ou au 
café, au travail ou entre amis, ü, 
est présent à chaque instant de la 
journée. Déguisé en amsette, ü sè 
faufile dans les pages publici- 
taires de nos journaux et envahit 
les rayons des supermarchés. Au- 
cun gouvernement occidental n*a 
tenté de renouveler Fexpérienee- 
américaine de la jxrolubitiok En ; 
France, à plus forte raison^ ancun 
homme politiquc-et peirde méde- 
cins se risqueraient à en recoin- • 


mander Haterdictian. C’est tou- 
jours abus* qui est en cause, 
ip jrinq manichéenne qui renvoie 
fct consommation ordinaire sur 
une autre planète. Encore fait-il, 
à Foceasron, Mwe* d’une cer- 
taine tolérance. Etre . ivre lors 
d'un mari âge ou d’une fêle, c'est 
presque du meïfletnr goût. 

üm pnissMffi magique 

Avant d'entrer dans notre litté- 
rature, 1e vin fait partie «te la my- 
thologie et de là religion. De 
Zeus régnant sur sa vigne «For A 
Bacchus, de Noé aux noces de 
G ma, où Jésus transforme Peau 
des jarres en vin, B est régulière- 
ment investi d’une valeur divine. 
Il est le sang du Christ et sacre 
tes nus de France. Inversement, 
son usage profane dégage une lé- 
gère odeur de soufre. U « rend 
fou », fait « tomber tes bar- 
. rières» et, menace l'ordre terres- 
tre. Le danger n’est pas seule- 
ment symbofique . ; l'alcool est 
responsable de 69 % des meur- 
tres, de 27 % des délits sexuels, 
de-30 % des dégradations d'édî- 
fices pubîks...etde 34 %des ou- 
trageai agents (3). 

Plus banalement, fl favorise 
: toutes ks exentridtés on simplc- 
mem ^ transgression des règles 
de bpraw conduite. - Quand j’ai 
bu. dit Christine, vingt-quatre 
ans, je peux passer une soirée à 
^afigper les pires âneri<$ et ne 
plus m’en souvenirlélendemain 
matin. Mas c’est un défoule- 
ment . J’accomplis ce que je 
n'osera pas faire en temps nor- 
mal » Accomplir, violer les in- 
terdits ; le désordre qu'il risque 
de créer n’est pas la moindre rai- 
son du contrôle dont ü est L’objet. 


par l’alcool explique sa rituali- 
sation. affirme le sociologue Al- 
bert Memmi. On ne beat pas 
seul, on boit à certaines heures, 
dans certaines conditions. Mais 
■cette ritualisation signifie que 
V alcool n’est pas exactement re- 
fusé, mais utùisêet contenu dans 
certaines limites <4) . » ' 

Comme jadis te carnaval la 
fete se conçoit mal sans un mini- 
mum de transgression, et l'alcool 
en est le {dus sûr garant Le bu- 
veur flirte avec le péché. Eli- 
mane, étudiant sénégalais de 
vingt-cinq ans, compare la bois- 
son au sorcier : <11 vit à la limite 
'dé ta forêt, entre V univers fami- 
lier du village et un monde in- 
connu et menaçant. Il n’existe 
que par cette dualité, parce qu 'il 
y à derrière lut un degré supé- 
rieur die danger. * Ce que Chris- 
tine traduit eu disant ; • Si l’al- 
cool était imoffenstf, il perdrait 
beaucoup de son charme. » De 
TübércSûe-au «1 f» », en passant 
■ par te tabac, toutes .les drogues 
répondent à cette logique. Lçs 
plus «dures» Sont redoutées 
parce que tenr contrepartie est 
excessive. Le sorcier est trop dan- 
gereux et la forêt trop profonde. 

‘« A tètre sàte!» 

V À la üsièrç du sacré, l'alcool 
est toujcrare^chargé " (Tune puis- 
sance magique et de vertus théra- 
peutiques. Son- pouvoir: stimulant 
est bSên réeL On toit « pour ou- 
blier . mais parfois aussi pour se 
stovenir. Ainsi Jean-Claude, 
.joaûMe de ttentesquatre ans, 
soigüM-a i là TOdlcn . l“aagotsse 
dtla fiùÜU ittache .. Mais pins 
^ etme qnejes esprits, l’alcool est 
suppbBé soigner lés corps. Mau- 
rice Robot, à 'recensé pins de 
cinq ceiils ranèdés populaires 
Français dan5~ lesquels 3 inter- 
• vient sous unc fome ou sous une 
‘auüt-Le vÜTOùge guérit Fané- 
mie, lès vers ouile rhume. La ma- 
cération de fcuiïies de noyer dans 
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de Feau-dc-vie soigne la débité: 
Quant à la jaunisse, son remède 
um'yersel est le vin blanc addi- 
tionné de poux vivants... . 

* > Sans doôïeTia plupart de cès 

■ recettes sont-eQes tombées eitdé-- 
^u&nde. Mais si l’on ne jette plus 
de poux dans Je vin, Ja croyance 
en Ses facultés thérapeutiques 
nili reste . pas moins - vivace ^ 

■ « l'alcool tue * de la médecine ré- 
pond une autre' tenmiroidgiê p<y 
pulaire. L’« eau de vie>; c’est 
tout un programme Lc’\«-à votre 
santé !V qui accompagne les 
verres entrechoqués est an peu 
plus qu’ttü vœu : use profession 
de foi. Le grog soigne les refroi- 
dissements. le cognac réchauffe, 
Pivresse est aphrodisiaque. A 
traverse des potions nauséa- 
bondes des docteurs, il se 
consomme avec plaisir, s’achète 
sans ordonnance et . à bas prix. ( 

Sa magie est renforcée par la 
ritualisation dont il est l’objeL , 
Pour l’enfânt, le droit au vin sym- 
bolise une participation au 
monde adulte. Intronisation pro- ' 
gressive, la plupart du temps. Mi- 
chel, la trentaine, est professeur 
de lettres. Il se souvient que vers 
huit ans, à l’oc£asion d’une fête, 

00 l’a autorisé i tremper ses lè- 

vres dans une coupe de champs- * 
gne : •-Ça^piqumtet je trouyais , 
ça plutôt mauvais. Mais j’étais 
fier. » Dans les familles où le vin 
fait partie des repas quotidiens, • 
l'initiation est phis naturelle. Ber- 
nard, vingt-trois ans, se rappelle - 
qu’on lui a permis, à partir de sa 
première communion, de « rosir 
son eau » .avec quelques" gouttes 
de vin. • A partir de ce moment. 
raconte-t-il, l’eau h'a pas cessé de • 
rougir. A quinze ans. t'affaire 
était réglée, : je' buvais du ..tôt 7 
pur. • V- 1 ". : /■ V y. ' f:p. 

«ÇF*Mé I ’ 

Étape ultérieure dû ritnel : * 
l’excès. Selon une enquêté du ' 
C.N.D.C.A^alors que 90 % des 
jeunes de quatorze. ans n’oot ja-, - 
mais été ivres, ce cinffre tombe à 
50 % à seize ans et à 20 % à dix- 
huit 'ans : Les premières sâouJê- ? 
rics oat tien loin des yeuxëcs'pa- 
renta, sur fond de rock «i de . 
disco. Il s'agit à la fois de trans- 
gresser les normes fam!5ales : de 
tempérance ..et* dfc: préparer . 
l'adhésion au, monde aduhe. 

« Ma première cuite, se rappelle - 
Michel, je Tm prise Vannée de 
mon bac. dans une boum de ly- 
céens. Il y avait , du whisky. 
C’était manifestement trop fort 
pour nous, et personne n aurait 
pu le boire pur. 'Mais il restait la 
solution de le mélanger à :âu 
Coca-Cola où du jus d’orange. 
Naturellement, fin été malade, 
mais, j’étais .quand même pen- ■ 
suadé d'avoir 'gagné ' un certain 
prestige. - Eric, seize ans, esi un 
adepte de ces soirées où les paris 
stupides vont bôLtxam : «Il y a 
toujours deux imbéciles pour or- 
ganiser un concours de boisson. 
Dans i 'ensemble, cm ne boit pas, 
beaucoup. : mais -on '.s'arrange 
pour avoir . Voir: bourré. » 

Simuler Vivresse : un-compor- 
tement qui éit dit long sur le rôle, 
à cet âgé, de'raJÔooï. Jean- 
Michel, dix-sepl ans, se . défend t 
farouchement '.Td'xmiteé--Iés ■ . 
adultes, il passe 

* plusieurs nuits par semaine à ; . 
jouer aux cartes devant une bou~ _ 
teille de whisky *. Toute ressent- * 
blance avec des héros de western 
ne serait que pure coïncidence. 
L’initiation n’est pas toujours 
sans lendemain : on he découvre 
pas impu nément les plaisirs de la 
bouteille/ Selon Tenqaêre du 
CNiD.CAa 88 % dès jeunes 
gens de dix-huit ans interrogés 
ont ctéjendus » joyeux, intéres- 
sants ou ./kravpar leur ivresse. 
Les autre& r s'en som' trouvés ridi- - 
cuks otu_ malades. 

Si la fonctiopsymbblique dé la 
boisson prime sur son. effet psy- 
chotrope, celui-ci- est loin d’être 
absent Il yfa beaucoup ' de 
frime, dit Eric ; mais.c*ést yroi 
qiœ ça aide à' draguer. » Un si- - 
le pce, et,ü ajoute, avec une 
pointe de regret : • Remarque, en 
général, les ruinas 'là boivent pqs 
beaucoup: • Dais’ nmagmaire 
<T un adolescent, l’endurance est 
aussi un signe de. viriEté auquel 
lesfiflessoiit moiis përinéabici • 
Ç«n«p-d roebercheot davaafâgè 
dans l’alcool uo stimulant on un 
euphorisant A quinze ans, Claire 
n’est pas, selon suppression, un 

* pilier de boum *• Mais* quand 
èlies'yba^dè, elle a’heate^pas' 

1 bôœe laafie -chose; que du jus - 
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d’orange : « Après deux ou trois ' 
verres de sangria, je me sens 
beaucoup mieux. Je suis moins 
gênée pour danser ou parler avec 
des gens que je ne connais pas 
trop. 

Face à la difficulté d’être ado- 
lescent, l’alcool n’offre pas seule- 
ment un billet pour l’univers des 
" grands. Il procure des instants 
d’euphorie et de confiance en soi. 
Le premier vrai contact avec lui 
se produit à un âge d’instabilité 
et de malaise. Le plus souvent, on 
en restera UL Ni la tradition fa- 
miliale ni les expériences de beu- 
:■ yeries ne sont en'elles mêmes gê- 
r nératrices d’alcoolisme. Mais 
elles signalent aux jeunes Texis- 
- tenue d’une échappatoire possi- 
ble, fÛt-eUe éphémèrc et illusoire. 
Or, sf Fou en croit la plupart des 
: érudesj teur tentation d'y recourir 
‘ augmente. .« De plus en plus 

* d'adolescents des deux sexes 
sont ' des buveurs excessifs », 
constate le rapport Bernard. 

• :t V Thierry, vingt-deux ans, a 
longtemps fumé du baschiscb et 
de là marijuanà. De sa période 
>« baba»,' ï’a gardé un stylé un 
peu anachronique. Cheveux 
. longs, chemise indienne échan- 
crée,tl paraît rescapé'tTune épô- 

• que- où ^Afghanistan exportait 
plus de canabis qu’il n’importait 
.de soldats’ russes. Aujourd'hui, 
Thierry s'est reconverti dans les 
gauloises bleues et l’anisette à 
51°, dont il use quotidiennement. 

• Faut vivre avec son temps. 
ironise-t-il. C’est moins cher, 
moins compliqué, et pas plus dé- 
sagréable. Au moins, je n'ai plus 
peur de voir débouler les flics à 
l'heure du laitier. » Il n'est pas 
certain que sa santé y gagne 
beaucoup. Socialement, en re- 
vanche, son évolution marque un 
retour à la -normalité. • Qu'on le 
veuille ou- non, observe un éduca- 
teur, la drogué s'inscrivait dans 
une contrerculture. même folklo- 
rique et illusoire. L alcool , . c ’ est 
l 'imitation des parents. Que les 
jeunes y reviennent .- c-èst; peut- 
être le signe d’un certain désen- 
chantement. ». , •• . - 

•: Sans 'doute, nombre de jeunes 
' sont-ils devenus étudiants alors 
que leürs aînés, au même- âge, 
étaient des travailleurs déjà sta- 
. blés. Sans doute, une relative li- 
berté des mœurs favorise-t-elle 
parfois .les excès. .Sans doute, 
faut-il s'abstenir de chercher, à 
chaque recrudescence d'un fléau, 
des causes mécaniquement so- 
ciales. II n’en reste pas moins que 
la crise économique le chômage 
et rincertirade que subit la jeu- 
nesse ne l'incitent pas: à chercher 
son salut dans l’eau gazeuse. « Le 
jeune, reconnaît le docteur Tho- 
mflviy membre du HautGomité 

- de lutte contre l’alcoolisme, a 
l'impression d'être enfermé dans 

~ un monde sans avenir - et on lui 
répète qu’il n'a pas une belle 
perspective, cela au moment où, 
physiologiquement et psycholo- 
giquement, il est fragile. Cet élé- 
ment intervient dans son choix 
des boissons alcooliques, sources 
de plaisir' et d’oubli (1 U 

' Jus de fruits Mieux 

L’observation, «a tout cas, 

- passe trèslotn au-dessus des pou- 
vons publics. En 1978, Simone 
VeiL alors ministre de la santé, 
déplorait la perte d’influence, du 
Coca-Cola ; «,/f fout convertir 
que les jus de fruits français ne 


tff recherché, fis. sont. 


ment, trop sucrés. Si l’on pouvait 
trouver une véritable boisson de 
remplacement , je croîs que le 
problème de l’alcoolisme serait 
en partie résolu, du moins chez 
les jeunes. » L’argument est 
moins saugrenu qu'il n'y paraît 
Les jns de fruits, en France, ne 
sont pas seulement trop sucrés. 
Ils sont coûteux : plus de 5 francs 
sur un comptoir du quartier La- 
tin quand le ballon de rouge y 
vaut moins de 2 francs. Une poli- 
tique des boissons ne résoudrait 
pas les causes dé l’éthylisme, 
mais elle pourrait modifier cer- 
taines habitudes alimeataires. 

Dans les casernes, lieu de pas- 
sage obligatoire des deux tien; de 
la jeunesse française mâle, la 
bière est' la plus accessible des 
boissons. Alain son de douze 
mois .de service militaire dans 
une base aérienne de Limoges. 
« L’armée, affirme-t-il, c'est 
l’école de l'alcoolisme. L’ennui y 
est tel qu’il n'y a rien d’autre à 
faire que boire. * Quand les sol- 
dats les plus aisés profitent de 
leur permission pour rentrer chez 
eux, les autres la passent au foyer 
ou dans les bars de la ville. Bi- 
dasse ne se noie pas dans la bière 
par désespoir, 3 a simplement la 
canette facile, et à portée de la 

Qu’il se Fasse en famille, entre 
adolescents ou sons les drapeaux, 
l’apprentissage de l’alcool ne suf- 
fit pas à expliquer son omnipré- 
sence. Tous les pays occidentaux 
connaissent son usage, et même 
son abus. Mais nulle part plus 
qu'en France il ne préside â cha- 
que instant de la vie sociale. Au 
repas, aux- soirées entre amis, aux 
fêtes, il est l’indispensable acces- 
soire de toute réunion récréative. 
Son usage n’est pas seulement to- 
léré. Il est valonsé par le savoir- 
vivre et codifié par le bon goût. 


L’alcool, d’abord, procure du 
plaisir, à commencer par celui, 
sensuel, de sa dégustation. Une 
jouissance orale qui ne flatte pas 
les seules papilles. Quand Michel 
se sert du cognac, il le verse pré- 
cautionneusement dans un ballon 
et le chauffe quelques instants au 
creux de sa main. Il en respire le 
parfum avant de le porter à ses 
lèvres. • Tout un cinéma -, 
résume-t-il. - Il y a, écrit le socio- 
logue Abraham Moles, une pléni- 
tude du geste de remplir son 
verre et de le porter à sa bouche, 
une plénitude de la bouche rem- 
plie, une clôture de la forme 
dans le verre vide (4). » Une vé- 
ritable analyse psychanalytique 
•de la boisson reste â faire. 

«Jamais seul» 

EUe n’est pas seulement un 
acte individuel. Ses rites sont 
ceux d'une communion dont les 
règles ne sont pas intemporelles. 

Selon un rapport du Sénat, la 
quantité de vin absorbée par cha- 
que Français est tombée de 199 
htres en 1956 à 147 en 1976. 
Beau succès, apparemment, pour 
les associations de tempérance. 
En fait, on constate un report de 
sa consommation vers d] autres 
produits alcooliques. Ainsi, l'im- 
portation de whisky passe-t-clle 
de 745 hectolitres à 103 II 7 de 
1950 à 1975. L’alcool quitte le 
domaine de la table, et même ce- 
lui de l’apéritif, pour accompa- 
gner chaque instant de la convi- 
vialité. André, journaliste 
quadragénaire, boit parfois lors- 
qu’il écrit. ♦ C’est un stimulant 
comme le café *. dit-il. U avoue 
aussi célébrer chaque début de 
soirée par un whisky ou deux, 
chaque rencontre par un apéritif 
ou une bière. • Je ne bois jamais 
seul », précise-t-il. Le malheur 
est qu'il n’est jamais seul. Le rite 
n’est plus seulement un régula- 
teur de la consommation mais un 


alibi. Paradoxe d'une société où 
le loisir occupe une place crois- 
sante. où la communication se 
développe sur le plan quantitatif : 
elle multiplie les opportunités de 
rencontres tout en appauvrissant 
les cellules sociales tradition- 
nelles. stables et sécurisâmes. La 
contrainte de rôles qui ne nous 
sont pas familiers cous pousse à 
utiliser des stimulants. 

Etre brillant à l’heure dite, 
dans une situation menaçante ou 
qui induit la crainte d'un juge- 
ment Bien qu'aucune statistique 
ne permette de vérifier l'hypo- 
thèse, il est probable que la tenta- 
tion alcoolique augmente à me- 
sure que la vie exige de nous des 
rôles variés. La dichotomie entre 
les catégories professionnelles est 
révélatrice. Lorsque deux cents 
manœuvres sur cent mille meu- 
rent d’éthylisme ( accidents com- 
pris), cent vingt-cinq O.S. - seu- 
lement » sur le même nombre en 
sont victimes. Le milieu et les 
conditions de vie sont pourtant 
sensiblement les mêmes. Cause 
vraisemblables du décalage : l'in- 
sécurité. la variété des tâches et 
la mobilité auxquelles le manœu- 
vre est astreint. 


Impuissance sociale 


Médecin du travail. Ic doc- 
teur Niveau a vécu, dans les an- 
nées 60. la restructuration des 
Houillères de Lorraine : diminu- 
tion des effectifs, modification 
des techniques d'exploitation, 
mécanisation et... augmentation 
de la 'consommation d’alcool. 

« La mutation, explique-t-il, a 
posé à certains de nos agents des 
problèmes d'adaptation diffi- 
ciles. Si on décrit le milieu du 
travail à ce moment-là. on peut 
dire que nous nous sommes 
trouvés face à de nombreuses si- 
tuations d’impuissance chez les 
individus. On savait depuis long- 
temps que l’alcool était le • mé- 
dicament » des situations d’im- 
puissance sexuelUe. J'ai dû me 
rendre à l'évidence que c'était 
aussi le • médicament • des si- ' 
tuations d'impuissance sociales 
ou familiales (1).» 

L’augmentation de l’usage de 
l’alcool chez les Temmes 
confirme cette interprétation. Un 
« alcoolique * sur quatre est une 
femme, alors, que, il y a vingt 
ans, la proportion était d’une sur 
douze. Elles ne sont pas seule- 
ment plus nombreuses à travail- 
ler, et donc plus soumises à l'en- 
traînement du milieu 
professionnel. L’évolution des 
mœurs, les changements dans la 
cellule familiale, les responsabi- 
lités auxquelles elles se trouvent 
confrontées sans que leur éduca- 
tion les y ait préparées, sont au- 
tant de facteurs qui placent la 
femme devant des rôles multi- 
ples, inattendus et menaçants. 

Objet de plaisir ou de trans- 
gression, psychotrope ou sym- 
bole, boisson ou médicament, les 
fonctions de l’alcool, aussi va- 
riées soient-elles, ne sont pas dis- 
sociables. Aucune d’elles ne suf- 
fit à expliquer le phénomène 
alcoolique. Au stade de la dépen- 
dance. celui-ci provient de la ren- 
contre d’une personnalité et d'un 
environnement. L’analyse de 
l'usage ordinaire de l'alcool ne 
montre qu'une chose : tout, dans 
nos habitudes alimentaires et so- 
ciales, nous pousse à nous tourner 
vers lui. 

L'oubli de cette dimension ex- 
plique largement les échecs de la 
prévention. La puissance écono- 
mique et politique des produc- 
teurs rend à peu près caduques 
les réglementations destinées à 
modifier consommation et distri- 
bution. Mais elle s’appuie sur 
l’indifférence et la complicité gé- 
nérales. Si beaucoup de Français 
vivent de l'alcool, tous vivent 
avec lui. H y aura d’autres 
guerres des buvettes. ■ 

• (1) Auditions du groupe d’études du 
Sénat sur les problèmes de l'alcoolisme. 
Annexe au procès-verbal de la séance du 

12 juin 1979. 

(2) Les Cahiers du C.N.D.CA. (Co- 
mité national de défense contre l’alcoo- 

(3) Chiffres cités par le C.N.D.CA. 

14) De l'usage à l'abus des boissons 




Flushing Meadow : 

La médecine 
pour gagner. 

C’esi l'hécatombe. On ne 
coropie plus "Jcs grands mon- 
diaux”. les ténors de la raquette 
qui multiplient les “contrc-perf” 
ou abandonnent en cours de 
match. Pourquoi Pour une tendi- 
nite. pour une élongation, pour un 
claquage ou des troubles digestifs. 

Est-ce parce que les tournois se 
multiplient, que les “têtes de série” 
sortent des courts pour monter 
dans l'avion, puis descendent de 
l'avion pour entrer sur les courts? 

Est-ce que la technique se modifie 
ci que le lift est dangereux? De 
route façon, c'csr maintenant évi- 
dent : le tennis est un sport violent, 
exigeant pour le corps, cette 
machine fragile. 

Deux médecins ont décidé de 
se pencher sur le problème. Ils 
étaient bien placés pour le faire. 

D’abord parce qu'ils sont spécia- 
listes. Claude Rvnncr est cardiolo- 
gue. Jacques Parier médecin du 
sport. Ensuite, parce qu'ils sont 
eux-memes de bons joueurs. 

Ancien seconde série. Parier a son 
diplôme de moniteur. 

Leur livre Tennis, la médecine 
pour gagner explique parfaitement 
et surtout de façon très claire, avec 
des mots simples, comment le 
corps et scs diflercnts organes réa- 
gissent aux efforts imposés par le 
tennis. 

De cette analyse préalable va 
suivre toute une série de conseils 
pour éviter les revers auxquels on 
s'expose: tcnnis-elbow. tendinite, 
crampe, élongation... On nous ex- 
plique aussi comment les soigner 
si par malheur cela nous arrive. 

Tennis, la mctlecinc pour gagner 
nous apprend à bien nous échauf- 
fer. à mieux nous préparer, à per- 
fectionner notre entraînement. ^ 

800 calories 
à {'heure. 

On apprend au»si à se nour- 
rir. A ce propos, le tennis est le 
sport amaigrissant par excellence. 

C'est celui qui, après le ski alpin, 
consomme le plus de calories: 

800 calories à l'heure. A bon 
entendeur... 

On pouvait craindre qu'un 
livre écrit par deux médecins soit 
un peu un pensum et surtout qu'il 
ne s'adresse qu'aux inquiets vieil- 
lissants. Eh bien, pas du tout. 

Celui-ci. écrit dans un style coulé, 
facile à comprendre, souvent plein 
d'humour, s'adresse à tout le 
monde. Aux parents qui vou- 
draient faire jouer leurs jeunes 
enfants mais qui ne savent pas 
quand commencer. Aux lunati- 
ques de sport qui ne voudraient 
pas se borner au seul tennis mais 
qui ne savenr quelle est Ja meil- 
leure discipline complémentaire. 

Aux amateurs détendus qui ne * 

veulent considérer le tennis que 
comme un loisir. Aux bêtes à 
concours qui apprendront com- 
ment se préparer psychologique- 
ment et physiquement. Ceux-là i 

trouveront d'ailleurs quelques 
conseils supplémentaires qui ne 
manquent pas d'intérêt. Car s'il est 
vrai que les mêmes lois produisent 
les mêmes clïet s. ce qu'il est utile 
de savoir pour gagner peut aussi 
servir â faire perdre. Alors Renner 
et Parier qui savent bien comment 
rcaeit le corps nous donnent quel- 
ques conseils pour mieux fatiguer 
l'adversaire. Nous apprenons, 
entre autres, qu’on le fatigue beau- 
coup plus en le faisant courir 
d'avant en arrière (amorti-lob) 
que de gauche à droite. 

Si vous avez déjà une 
raquette, quatre balles, un short, 
une chemise et une paire de chaus- 
sures dans votre sac. n’hésitez pas 
à y ajouter Tennis, la médecine 
pour gagner". Hésitez d’autant 
moins qu'il coûte à peu près le prix 
d'une boîte de balles. 

Soie bibliographique : 

Claude Renner et Jacques Parier 
Tennis, la médecine pour gagner. 
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Argan 


Paris, lundi 16. 

De reiour. Plutôt dur le 
voyage. Mais, arrivé ici, je me 
sens mieux qu'avant- 
Mardi 17. 

Je sens que Paris m'envahit 
peu. Ça va moins bien, 
ivie de sortir de chez moi. 
Aujourd’hui, j'ai pense : « Je 
voie de pétrification. » 
Mercredi 18- 

„„ ..l'observe, nu devant un 
miroir : que des signes avant- 
coureurs d’une maladie grave, 
quelque chose d' irréversible. Je 
vois mes veines comme si elles 
étaient collées à mon sque- 
lette, juste un mince filet de 
peau presque transparent _ qui 
recouvre le tout. Mes côtes 
sont là, aussi visibles, beau- 
coup trop : ça me fait peur. 
Des signes me reviennent : 
étourdissements de tous les 
jours, fièvre presque constante, 
et toujours la fatigue. Tout 
concorde ce soir I « je suis atro- 
cement maigre » — * je suis 
probablement malade, tubercu- 
lose ou quelque chose de ce 
genre » ) ; et si j'allais mourir ? 

Demain j’irai faire faire cette 
prise de sang que j'avais ou- 
bliée et aussi des radios de 
poumons. Je me souviens 
début de tuberculose pul- 
monaire. il y a trois ans envi- 
ron. Je repense à Kafka se sen- 
tant mourir, obsédé par une 
seule chose : donner de I eau 
fleurs, que les fleurs ne 
meurent pas. Au-dessus de 
mon lit, je vois, là, une tige de 
philodendron éclore doucement 
et donner une toute jeune 
feuille d'un vert fragile et res- 
plendissant. Demain, changer 
le pot trop petit, en mettre un 
autre plus grand pour que les 
racines trouvent enfin la place 
la substance qu'O leur faut 
pour vivre. 

Jeudi 19. 

Tête lourde, corps flocon- 
>ux ; journée pénible. 


Je me suis renseigné et j’ai 
appris qu'on soignait mainte- 
nant la plupart des tubercu- 
loses pulmonaires avec quel- 
ques cachets, un traitement de 
quelques mois, tellement effi- 
cace qu'on peut continuer à 
travailler tout en étant malade. 

|{ paraît que c'est bien mieux 
qu'avant. Et plus besoin de 
longs mois dans un sanato- 
rium. Je trouve un peu cava- 
lière cette façon de traiter les 
grands malades. Mais j ai 
quand même demandé : il 
existe encore des sanatoriums. 
Lundi 23. 

Je viens de voir le médecin, 
avec tous mes résultats d'ana- 
lyses et mes radios. RIEN. Il 
n'y a rien. Le médecin a été 
formel, il avait l'air content 
comme s'il s'agissait de lui: 

« Vous voilà rassuré. Rien de 
grave, juste une légère carence 
en calcium qui éclaire en 
grande partie les symptômes 
que vous décrivez : le reste est 
une affaire de moral. * 

Bien sûr que je suis rassuré. 
Quelle question 1... 

Il m'a prescrit des com- 
primés à prendre pendant deux 
semaines ; et aussi que je 
mange, des repas réguliers. Et 
bien sur. si je pouvais trouver 
un emploi qui me convienne, le 
moral serait meilleur.... etc. 

Ce type ne me plaît pas. 
Lundi 30. 

J'y crois pas beaucoup, 
mais je prends quand même 
ces trucs effervescents, or 
sait jamais. 

Ce matin, torpeur insidieuse. 
Je sens peu à peu l'angoisse 
qui revient. 

Et cette lassitude, cette 
lourdeur, ça ne disparaît pas. 
Je crois que je ferais mieux de 
partir en vacances. 

Mardi I*. 

— Et si j'avais un cancer ? 
JEAN-MARIE AUD1GNON. 


Mobylette volée 


La mobylette est là depuis 
quelques jours, à l’abri dans un 
coin aux abords du Théâtre 
Essaïon, près du Centre Pompi- 
dou. Pas d'antivol, rien. Et, dès 
lors, se passe un étrange ma- 
nège. 

Un adolsscent - quinze ans 
— s’approche, une veste de 
cuir râpé sur le dos. D'une po- 
che. dépasse une clé. Il passe 
trois ou quatre fois devant la 
mobylette, s'éloigne, revient 
en faisant mine de se désinté- 
resser, inspecte les environs 
d’un aail aigu, et cette fois, 
plonge sur le trésor. 

Une minute lui suffit à peine 
pour ôter la selle, une selle 
toute neuve, qu'H emporte, en 
courant, sous son bras. 

Tiens ! c'est drôle. Le len- 
demain, le phare a disparu. Le 
phare et la sonnerte. Est-ce le 
même garçon ? Et pourquoi, 
diable, n'enlève-t-il pas carré- 
ment la mobylette pour la 
« désosser » à son aise dans 
son coin ? Est-ce un novice ? 
Un timide ? 

Trois jours plus tard. La mo- 
bylette n'a plus qu'une roue. Et 
là, j’observe le petit manège 
qui continue. Des adolescents 
motorisés viennent en éclai- 
reurs. tournent deux ou trois 
fois autour du vestige. Certains 
repartent ou n'osent pas. D'au- 

Ceux-ci par exemple. Ils 
sont deux. Le garçon en croupe 
sur la selle n'a pas douze ans. 
Il s'accroupit près du moteur 


Corde froid 


de la mobylette, y glisse des 
dés d'une main d'expert, e* 
hop I l'ablation de l'organe i 
lieu. L'organe moteur. Il saute 
sur la selle de son ami. qui dé- 
marre en trombe. 

Pauvre mobylette qui s'ef- 
feuille comme un arbre e 
tomne 1 

Le lendemain, je repasse. La 
roue arrière a disparu avBc la 
chaîne et le porte-bagages. Sû- 
rement des gourmands, 
là I 

Un petit rouquin en anorak 
s'approche distraitement, 
m'a vu. On dirait qu’il hésite. Il 
esquisse un sourire comme 
pour se dédouaner, cr Tu 
l'engin ? », lui dis-je en 
gnant du menton la carcasse 
de la mobylette, «fi/e est là 
depuis une semaine !. fait-il. 
C'est une volée ! » 

Il se méfie, car, soudain, B 
s'éloigne, il m’évite, il 
tourne de temps en temps pour 
voir si je le suis. 

Et puis, un matin, deux 
agents sortent d’un car 
d'eux se penche sis- la carcasse 
et l'enfourne dans le fourgon, 
comme un squelette ramassé 
dans te ruisseau. 

C'est fini. Le car s'en va. 
sans même actionner sa corne. 

C'est drôle, dans leur hâte, 
les agents ont oublié le bou- 
chon du réservoir qui traînait 
par terre. De quoi faire encore 
un heureux ! 


JEAN-PIERRE F1LY 


La rii 

Il avait soudain hérité d’une grosse fortune, mais, 
comme a était sentimental, B n’avait pas roula changer 
d'appartement Et le trofe-pièces de <0 m’ qu'il occupait 
dans une H.LM. semblait bien exigu pour te major- 
dome, le valet de chambre et b cuisinière engagés à son 
service. 

JACQUES STERNBERG. 



JEANJ’IERRE GAUZÈRE 


WHO’S WHO 


Le pensionnat 
de la parfaite épouse 

A Montreux (Suisse), les riches héritières 
s'initient aux bonnes manières. En français. 

MARYSE WOLINSKI 


voie, •formant des maîtresses de 
maison modernes ». Malgré 
quelques déconvenues en ch^ 
min : la chute de prestige de là 
langue et de la culture françaises, 
l’époque maudite -de mai 1968*. 


f TN jury original, pour un dî- 
§1 rter qui ne l'est pas moins* 
g un soir de pleine lune sur 
H les hauteurs de Montreux, 
gg dans cette Suisse si répu- 
n têe pour sa bonne éduca- 
ffij tion. Ciel 640516 au-dessus 
__ du bc étale, juste troublé 
BS pur une voile blanche à 
l’horizon. 

Avant de passer à table, dans 
b salle à manger de l’Institut 
Villa Pierrefeu — l'un de ces ins- 
tituts des bonnes manières et des 
bons savoir-faire, le nec plus ul- 
tra des Jlnishing sckools suisses 
- mesdames et messieurs les 
jurés contemplent cette .nuit tran- 
quille et moite, se laissant aller à 
quelques envolées romantiques. 
Le président de l’Office du tou- 
risme et administrateur de so- 
ciétés horiogères du coin en co&* 
tu me trois-pièces et tempes grises 
séduisantes, accompagne de sa 
femme, teint hâlé sous des soies 
bleues p lissées et sages. Le direc- 
teur d'une clinique de rajeunisse- 
ment et sa femme, en mousse- 
lines champêtres, de longues 
mèches subtilement décolorées 
emmêlées par ia brise du bc. 
Monsieur l'ami de l’Institut et di- 
recteur de société, qui un tel soir 
d'examen sous de mêmes deux 


étoilés, s’amouracha d’une élève- 
candidate, devenue sa. femme. 
Charmante et digne. Education 
oblige pour une diplômée ès Pier- 
refeu. Tout oe petit monde est 
réuni autour de Vivianne Néri, b 
maîtresse des lieux, une direc- 
trice à l’enthousiasme persuasif. 

Cest te branle-bas de combat 
depuis trois jours à ia Vüla Pier- 
refeu, pour préparer ce dîner mé- 
morable au cours duquel trois 
candidates au diplôme maison, 
promues hôtesses d’un soir, se- 
ront reçues ou ajournées. La 
belle affaire 1 Branle-bas de com- 
bat en gants blancs et morceaux 
choisis culinaires pour b fine 
fleur - jeunettes en bijoux - des 
comptes en banque les plus 
gar nis du monde entier. 

On croit rêver, mais on ne rêve 
pas. Ces demoiselles - une ving- 
taine - de toute race, religion, 
couleur de peau, Rolex en or au 
poignet, anneaux Cartier au 
doigt, dépensent les deniers de 
papa sous le soleil de Montreux 
(environ 30 000 FF pour un se- 
mestre...) pour apprendre à se 
couler dans le moule de b par- 
faite épouse. Celle qui détient les 
secrets de la bonne tenue d'une 
(grande) maison. Do futurs 
femmes de— Surtout de diplo- 


mates. Un tel institut vit encore, 
et bien, si L’on en croit b langue 
liste d’attente pour l’année , pro- 
chaine. Même publicité que tes 
premières écoles du genre dans 
les années 1900 - éducation dis- . . . 
tinguée, étude sérieuse du fran- quand la cuisine» les bannes ma- 
çais, étude pratique de la tenue mères et . le snobisme, étaient 

du ménage et des devoirs <T*ute passés de mode. Tristes années 

maîtresse de maison, — même ço- J = n " 

geignement ou presque, à peine 
corrigé par mai. 1968.. 

Comment définir une jifdshing 
school ? Littéralement, une école 
de fin d’études où Vcm parfait, 
parachève son éducation. La fin 
des fins (et le fin du fin) avant b 
bague au doigt En fait une su- 
per école ménagère où il est.de 
bon ton de parler français, où 
f étiquette et le savoir-vivre 
comptent tout autant que l’éco- 
nomie domestique ou la couture 
et où, enfin, on acquiert en primé 
on vernis de culture générale. 


Pins de chichis 


de vaches maigr e s pour Pierre- 
feu— L’état de grloe revient à 
F aube des années 80. Avec le 
concours notamment des chefs 
cuisiniers français, ces grandes 
toques qui ont eu le génie - et on 
comprend que Vivianne Néri les 
porte aux nues - de remettre à la 
mode la- cuisine, en. démontrant 
derrière leurs pianos rénovés que 
cuisiner était un art. Et, raffine- 
ment pour raffinement, les. 
bonnes maniérés et le savoir- 
vivrez rafraîchis» rajeunis, débar- 
rassés de leurs chichis d*antan; 
ont repris cours. Tandis que tes 
inscriptions à Pierrefeu ont vite 
été doses: ■ ' ■ 


Au début du siècle, des peur 
sionnats de « premier vofdre » 
pour jeunes filles ont été créés en 
Allemagne, en Grande-Bretagne, 
en France, aux Etats-Unis et en 
Suisse (où se trouvaient tes plus 
cotés). 

Nombre d’entre eiix ont fermé 
leurs portes, se sont convertis , en 


1 Lès élèves 2 -Üne vingtaine de ; 
nationalités re prés entées, mais 
surtoiti/àjprës la va gué âméri- 
caïne des années ôO, celle de 
l’Arabie Saoudite, de l’Iran, du 
Koweït des. années .75, i’Améri- 
que latine, l'Angleterre et. 1 ? Alle- 
magne. . Des filles d'industriels, 
de poHtiçteÎB, de diplomates et 
de quelques aristocrates. De plus 

- * ** SIS» 

D'autres,- en revanche* ont, i 

conservé le style B» France, la ' 

dernière ftnisblng scXool a d»- jeuwr filte .Certain» avouent 

y rT^i^stris* 

a-ww-' rantsatanf dedécidqr de sas-, 
c est toujou :s le Kœ- i À Pierre- - mdfafe.rt. ii» for- 
feu en particulier, ok-dcpim- 
quinze aœdéjè, cette* éraîe 

nagère de l'avenir ». selon la. dé- a. C 5™!!^ 

finition de la directrice, accueille on -«'«mtiamt de. proposer* 
non plus des filles incapables de' »» «m*» du temps Au raque 

poursuivre des étodcTUcon- - : to 

-• ... . tpcc si foo a souhaite sc rendra 


daires ou universitaires, mais 
s’ouvre à toutes. 

« Parce que toutes devront un> 
jour tenir une maison *. CesL , . 

l’évidence même. Et Hecrdfctt^ , taitaîse, et Marêa-Gforb, Timpo- 
dans un esprit rénové* suit sa saura? 'PéfUTic nue , nontles 


pour quelques heures au Lurta- 
JZurk de k.vüfe-. * . 

Fatàm&r’ ïà joBe fiancée pâtis- 






hôtesses jour. Après fe-réeefl 
eam urique et le petit -déjeuner, 
dks ont établi tes menus, dressé 
la Itsjeries courses. Une équipe : 
s’actiw àla cuisme, en faïe^çe 
vmè^màrroa.' Grands tabliers 
Uadcs êt fichus. Pas une txkide 
dehors et ; chacune à sa tâche, 
épluchant, râparut, découpatrt, 7 
ém^açanl, bridant, farcissant, 
biaadtissant, écbaudaut, bientôt 
rompues à la nouvelle cuisine 
française, sous l’œil attentif dé jà 
maitressq ménagère. JPgs gestcs 
appliqués dans un silence total. 
Pas im sourir e, pas un trait d’en- 
nui silices visages., sagement ma- 
quiDéSjimpassibfe.t^TOs ce ma- 
tin. Zekye. autre fiancée, turque 
celte fois, Gloria, la Colom- 
bienne, et -Sonia^ l'Australienne 
eu culotte bouffante turquoise 
ege^ée à. roi-genoux par son ta- 
bï jêrjblanc, préparent le dîner du 
diplôme! Et avec quel sérieux 1 

Trep Bwalaate 

Pendant ce temps, une autre 
équipe participe an cours de cou- 
ture. Elles piquent, ourlent, épin- * 
gleot, surfilent, brodent ou sur-. ' 
jettent. Petites mains attentives, 
le nez sur l’ouvrage, mais idL 
chantonnant 'quelque reggae, . 
s'wterpdlaaU se concertant sur 
la longueur, d'une jupe ou le dé- 
colleté d’une blouse, couvrant la 
voix chevrotante du professeur, 
petite, dame toute rose en . 
chignon blanc, qui se lamente de 
constater que Dada, une Hap; 
tienne bîeo 'en chair, tenmne une 
jupe » trop moulante »‘ pour pDe., 
Dada a appris pourtant, auedùV’ 
de théorie, les fondes ét lés C6a* ^ 
leurs qui siéraient queux h nne . • 
jeune fille, distinguée... ; Mais;! 
pour cette élève plus profixe que' 
les autres et- qui se laisse allerà 
quelques confidences i * Barbant 7 
la couture, mais pas moyen' <Fy 
échapper » Et, plus bas, a vec un 
clio <fœfl : • C'est plus sexy, une- 
Jupe moulante. » -Non, la petite 
dame en chignon. nV pas en- 
tendu, qui continue sa duaàqo.r,. 
- Une épouse parfaite doit savoir 
coudre, me^da^o&eÜes. |^V. . 

Dans les' couloirs; la nmo- . 
rina* veille. Gouvwnantfc, ange 
gardien, âme- de bmaiso^conf»- 
deflle à s^ ïteuics^cétte.octogé-, 
naire italienne Joue ks super tour- * 
veillantes. Une iqècbç qui cache 
le regard, des sourcüs mal épilés, 
une jupe un peu trop mini oa une 
bouche trop rouge, une petite' dé- 
prime à consoler— Efle a l*05Ü, la 
* siniorina » , depuis • le temps 
qu'elle 'veille! sur des troupeaux 
de damoiseUes. •* ’• . .. . ; " : /.• 

Au déjeuner, réguipe couture "<■ 
sert l'équipe cuiâne. Service !«a , 
gants blancs, nappe ^damassée. 
Chaque jour, les petits plâts dans . 
les grands, histoire de prendre de 
bonnes habitudes. On grignote 
plus qu’on ne mange, malgré le 
menu savoureux’ (lç troisième tri- . 
mestre est celui du régime, ï 


-rrapprochcdes beaux jours). Ma- 
dame la directrice, présente à 
' chaque repas, commente : le maî- 
•rtre / d’bôtel : du jour — Dama en 
- Toccunesce ~ est efficace mais 
'ne sdt pas encore empiler les as- 
siettes. Le café, se prendra au sa- 
lon et on fera la causette eu fran- 
çais. 

Sujets tatous 

/ .L’après-midi est consacrée en 
-partie aux choses de l'esprit. Dia- 
positives à l'appui, sur lesquelles, 
défilent les grands de ce monde, 
l’enseignante raconte à sa façon 
raetnafité. Un journal de l 'his- 
toire à la sauce Pierrefcu. On y 
parle beaucoup de nalionalisa- 
tions :un mot qui fait fortune par 
les temps qui courent, et déden- 
che ici sourires et aparté. 

En fin de journée, l'étiquette, 
if le savoir-vivre et la conversation 
à\ table. Capital ! Apprendre à 
mener la conversation tout en 
versant le thé qu en passant le su- 
. cre,vuQ tour .de force pus évident 
Quelques idées de sujets pour 
mettre ses .invités dans Pan»-' 

- bianee, d’entrée de jeu, d'un dî- 
ner. Parmi les vingt-trois pro- 
posés, retenons : que pensez-vous 
des voyages dans' la Lune et 
aimeriez-vous y aller ? Comment 
croyez-vous que nous vivrons 

.dans dix ans? Avez-vous déjà 
pratiqué le ski en été et qu’en 
pensez-vous?.- ' . • 

L'essentiel : veiDer à ce que 
chaque invité, ait l'occasion de 
s’exprimer. Une règle d’or, ne 
pas asseoir les. brillants causeurs 
ensemble. Et les sujets tabous à 
. éviter, dans Tordre : « Les plus 
‘ dégoûtants : maladies . . avorte- 
fneni.vlol; ceux prêtant à 

- controverse : race, drogue, alcoo- 
, Jistne, politique, religion el les 

consultations gratuites à un mé- 
decin ou d un avocat ... » 
v- - Si d’aventure un invité fait un 
faux-pas, 'savoir! le remettre vite 
--dan* té droit chemin de la " 
conversation possible. Reste ? Le 
tennis, le bateau, le golf, les 
opéras, te théâtre, les voyages... 
dés ibènûrdé’ conversation J»»- - 

.r-.-- 

Au programme, epeore. de * 
l’institut 4 Tait dn bouquet, là 
théorie du . service de table, l'hy- 
giène. le-maquflfage. la puéricul- 
ture, l'introduction à la psycholo- 
gie, l’économie domestique, 
l’organisation d’une maison, la 
planification du budget En cours 
de culture moderne, on essaie le 
plus souvent possible de disserter 
sur les droits de la femme. « Des 
droits qui ont évolué ces der- 
nières années . Mais aucune rai- 
son de pavoiser, explique Vi- 
vianne Néri à ses élèves, tout 
n’est pas encore conquis, loin 
, s’en faut. » N’allez pas penser 
. que Pierrefcu est à Tarrière- 
garde do féminisme. Mai* de fé- 
minisme, on ne parlera pas au 
£Ottrs dn <ttnet de diplôme. Sujet 
à controverse. ■' 


1 lontairemcru rigide, sévère 

DAUr même -.car - Nancy, ville d'or- 

liUHliJ dre et de tradition, n’aurait pu 

supporter un ensemble baroque 
à ses portes «. Il y a bientôt dix 

Ta m In /_ J ans qu’ce France on ne construit 

■ O || 111 V fil ^ifllY plus d'immeubles longs, interdits 

• iJl/ IpJ[ U.|3 iTi vl P 21 * 1X115 circulaire d’AJbifl Cha- 

t O landon de décembre 1971 et une 

g -m -| ~u -g directive d'Giivier Guichard de 

immeuble du monde sss?££ 

fini de ces • grands mouvements 
d'architecture, monotones et 

Alors que la France construit petit petit et croit avoir ainsi retrouve la fameuse ^ uiI i es *• ^ av ;j cnt . fail 1“ 

. dehees des avant-gardes aavs les 

échelle humaine, on édifie en Italie le plus grand immeuble du monde : un aMées 20 et 30 ci \ uc 

1 ^ guerre, vovant tnompher ta lûgi- 

kilomètre de long, le Corviale. Inhumain ? <î“ £ impia<abi, du ^ 

° grue ». avait répandus sur te 

^ m , , . monde. Plusieurs opérations fu- 

H H FRANÇOIS CRASLiN HIHH rent stoppées brutalement, par- 

fois dans la polémique ; il ne fal- 
lait plus dépasser 60 mètres. 

C OMME les ingénieurs du marqués du contraste entre les nord boisées. Les constructions Ainsi fut arrêtée la ZAC (zone 

dix-neuvième siècle aspi- allèges blanches et les mtermina- descendent au sol à partir d’une d'aménagement concerté) du 

raient à construire la tour blés bandes sombres des fenêtres. cote haute constante, •viaduc Yal-Druel à Dieppe, pour la- 

record de « mille pieds» Des stries obliques dans le cof- équipé ». sorte de ponton rece- quelle l’architecte de Brasilia, 

avant qu 'Eiffel y parvînt, frage du béton clair répètent le vaut une chaussée de 6 mètres de Osc2r Niemeyer, avait dessiné 

les architectes modernes même effet graphique à l'infini. large. Du contraste entre l'irrégu- dix immeubles rayonnants, cin- 

rêvèrent longtemps de Une -rue», perchée sur la fa- larilé pittoresque du paysage na- très en - bananes • et longs de 

couvrir d’un seul tenant la çade au quatrième niveau, intro- turel et la violence de cette 150 mètres, destinés à accueillir 

H distance magique duit une fente horizontale: les grande structure construite, na5- 3 000 habitants. • tes grands 

1 000 mètres. Voilà qui étages supérieurs y Forment un ira un effet architectural qui se noms n'excusent pas les grandes 

est fait dans 1a banlieue de léger surpiomb dont l’ombre ac- veut aussi une philosophie du erreurs -. estima le ministre au- 

Rome. Mais le chantier, comme centue la linéarité. monde. La France est loin main- quel le maire communiste de la 

par une ultime hésitation, a été L’ensemble n’est pas posé sur tenant de ces - gestes • grao- ville avait demandé si - les où- 

arrêté pendant plus de huit mois : [ e ^ mak sur un grand talus de disses ; elle s'est fait une gloire vriers ont droit à la beauté ». Et 


FRANÇOIS CHASL1N 


distance magique : duit une fente horizontale: ] 

1 000 mètres. Voilà qui étages supérieurs y forment i 


est fait dans la banlieue de léger surpiomb dont l’ombre ac- veut aussi une philosophie du erreurs -. estima (e ministre au- 

. Homo. Mais le chantier, comme centue la linéarité. monde. La France est loin main- quel le maire communiste de la 

par une ultime hésitation, a été L’ensemble n’est pas posé sur tenant de ces - gestes • grao- ville avait demandé si - les ou- 
arrêté pendant plus de huit mois : [ e sol mais sur un grand talus de dioses ; elle s'est fait une gloire vriers ont droit à la beauté ». Et 

échoué en rase campagne, le plus béton, socle fortifié, glacis qui de son « bon sens » retrouvé, de puis, avec la crise économique et 

grand immeuble- du monde était abrite des parkings assez terri- ta juste mesure qu’elle mettrait morale, la taille des chantiers se 

en panne. Le terrain était désert, liants. Seules les cinq fortes tours ea toutes choses. Et pourtant, na- fit spontanément de plus en plus 

parfaitement propre ; le chant in- ^ escaliers cassent, mais à guère encore, les architectes de petite, les plans de plus en plus 

congru des oiseaux avait rem- peine, l'unité du volume. L'inté- renom s’y livraient entre eux à morcelés, fragmentés, resserrés, 

i placé edai des outils ; des cen- ^eur est un étrange mélange de une course éperdue, à qui mar- les toits de plus en plus tradition- 

laines d’éviers entassés, des piles dureté austère, étriquée, et de querait l'époque du bâtiment le nels, les enduits de façade de 

de radiateurs sous des bâches, at- grands espaces généreux. Au rez- plus long. plus en plus roses et rustiques, 

tendaient que les travaux repren- de-chaussée court une galerie. Vainqueur absolu, le grand C’était l’architecture » à lafran- 
. nent L’immeuble était aux deux traversant les murs de refend l’un prix de Rome, Bernard Zehrfuss. çaise ». dans laquelle la critique 

tiers achevé, équipé, peint, mais 3pr ès l’autre, tous les 6 mètres, qui édifia sur le plateau du Haut- du New York Times. Ada-Louise 

r entrepreneur, estimant insnffi- d’un portique rectangulaire dé- du-Lièvre, dominant Nancy au Huxtable, ne voyait l’autre jour 

santé la clause d’alignement des coupe dans le béton; ainsi sur nord-ouest, deux immeubles de que - phim puddings et tutti 


Prix sur l'inflation qui avait été j kilomètre-, étonnante perspec- quinze et dix-sept niveaux qui 


_ indexée à son contrat, demandait tive ^ dimension, infinie! 
un extra; Nul. ne savait combien . 0 . 


talisent 700 mètres, grande mu- 


frutti -. La barre de 1 kilomètre 
de long n'est plus ici qu'un vieux 
rêve rétro, très «années 50». 


un extra; Nul. ne savait combien ^ mfW9 haute destinée raiUe plate, identique aux fa- rêve rétro, très «années 50». 
de temps devaient durer les commc des de meuses » biscottes . de Lille et à Mais, dans l’insatisfaction où vi- 

dMKK et puis le chantier a re- u Corbuaier 1 accueillir des bu- tant d'autres : le Cèdre bleu. vent aujourd'hui les architectes 


{î£niitaller* hou port tiïïV î”» « "t*”* ? T «* 


917 logements et 402 mètres, et français, mal-aimés, frustrés de 


;' L‘^S. d ' 1Utre ’ “*• W par 


lerie au flanc ouvert! séparée du Ic TÜIeul argenté, 716 logements leurs - gestes magnifiques ». la 


Trsp tard 


bfille mètres donc, 1 246 loge- nant vers la campagne, munis 
ments pour environ 6 000 habi- d’un simple banc de béton, net et 
tanta, 7 353 pièces : l’opération dur. Ailleurs, ce sont des espaces 

' (d'un coût total de 17 milliards amples, de grands vides, de 

de Eres) avait été lancée en 1972 larges escaliers monumentaux, 
dans une période euphorique; des passerelles, des lieux vastes 
Fltalie se modernisait, elle allait et nus, ou bien, au contraire, des 
se couvrir de grands ensembles cours intérieures très étroites. 


vide et du paysage naturel par ct 300 mètres de long. Pour l'ar- nostalgie pourrait se faire un jour 
une grille, sorte de cage n’arré» chitecte, la - composition » du plus vive, et qui sait? La course 

tant pas le regard. Parfois lui fait n° uveI ensemble se rattachait «à à la plus grande barre pourrait 

suite une longue promenade, suc- ta composition classique de bien reprendre. Certains déjà y 

cession régulière de balcons don- Nancy »... d où son aspect • vo- songent. ■ 



dants. La « barre » du Corviale meuble inouï, angoissant et fasci- 
était l'opération pilote de nant, qui, hélas! lorsqu'il sera 
. l’LA.CJ*., l'institut des case po- achevé, arrivera de toute façon 

pulare. Ce devait être une vérita- trop tard. Comme la France, 

Me unité d’habitation autonome, l’Italie n’aime plus les grands en- 
inspirée des cités radieuses de Le semblés, qu’elle juge inhumains ; 

Corbuaier : elle compensait son elle n’en construit plus, malgré la 
isolement par l'intégra tion au crise croissante du logement 
projet architectural d’une église pourtant à l’université, 

et de centres sociaux et culturels, chez les théoriciens, et pour 
acofiures et sanitaires, admnu*- beaucoup d’architectes, le Cor- 
tratifs, commerciaux.. Voilà que reste w monstre sacré. Il 

nxùssmtte vieux mythe du ja- témoigne d'un moment révolu, 
qoebot. Mais^ ! intention était optimiste, où l'Italie paraissait 
aussi urbanistique. Par ce devoir combler son retard et de- 
-« grand geste territorial ». les ar- venir un pays moderne, pleine- 

chitectes affirmaient leur soua mcn( clmp(al . L'industrialisa- 

de ne pas se . compromet- t j on du chantier, totalement 
tre .avec la pagaille urbaine, préfabriqué, la rationalisation du 
d’en découdre arec la grande (h- jet décision du 

mensmu ct de restructurer la pé- urbanistique symbolisent 

riphérie de ta «ritaie italienne, wne mo dermtê que les 

eu prore depms des décrames à architectes appellent de leurs 
un mouvement irrépressible de vœux, 
construction sauvage, Vabusi- 

vismo. Us voulaient mettre un -, • j* u 

terme à cet émiettement général ddflYfflUTS U Cfl uâBCC 
de grasses maisons de rapport 

cubiques qui donne à la banlieue . Aussi, le Milanais Vittono 
romaine un aspect particulière- Gregotti fait-il encore figure de 
ment désordonné. D fallait clore maître à penser avec sa théorie 
ç pjf e e xpansi on en tache d’huile, des * morphologies territo- 

* faire un front, une tête de pont riales ». Pour cet architecte célè- 

çntre ville et campagne » per- bre, fl faut conquérir de nou- 
mettant d’envisager un jour une veaux espaces ; ne plus se soucier 

* réorganisation formelle » de ce de prendre en compte le • maxé- 

cbaos. Et, de ce point de vue, rie/ désastreux des périphéries 

l'opération est parfaitement réus- urbaines ». mais travailler sur de 

aie. Le Corviale est stupéfiant grands rites vierges. La géogra- 

Décidé, rectiligne, sobre, il est phie est le « matériel préérra- 

moaumental comme un aqueduc, tte/u » de l’architecte moderne, 

entouré d’une immensité de na- La nouvelle université de Cala- 

tùre verdoyante : des prairies, bre, qu’il construit près de Co- 

ariEiMS et vallœis encaissés, des senza selon un projet établi 

vaches, quelques pylônes, un en 1974, veut en administrer la 

lointain d’arbres. U est posé là preuve. Entre un nœud ferro- 

coaune sur a ne mer. via ire et un carrefour autorou- 

L 'immeuble est long, et ses ar- tier, symboles de cette nouvelle 

chitectcs (vingt-cinq concepteurs échelle qu’il préconise, celle du 

dirigés par Mario Fïôrentino) ont « territoire », î! tend un dispositif 

souhaité qu’il le paraisse pleine- linéaire de 1 480 mètres qui en- 

menL Ils ont étire sur ce Jrilomè- jambe une succession de collines, 

tre huit à dix niveaux horoo- crêtes et versants, faces sud plan- 

gènes, lisses .et sans volume, tées d’oliviers réguliers, faces 


REFLETS DU 

LE SOIR 

Parfums champêtres 


Un agriculteur britannique 


sa ferme. Ces derniers se plai- de giroflée ou de rose. 
gnaient de l’odeur de fumier et 

de vache qui leur arrivait lore- . ^es vaporisateurs sa 


THE TIMES 

flhUHre de bas haie 


La force de l’habitude et la 
distraction peuvent avoir des 
conséquences dramatiques. 


fants assis au premier étage 
n'or.i été sauvés de la catas- 
trophe que grâce à la présence 


i chauffeur d’esprit de leur accompagna- 


étage. s'est engagé à grande Son avocat a précisé qu'il était 


allure sous un pont peu élevé. 


THE GUARDIAN 

le vi»i d’us oiseau 

La population de IHe de une foule en colère, «r Le jeune 
Tinos, en Grèce, s’est émue ré- homme a été accusé d'avoir 
comment de l’outrage infligé à agressé sexuellement le péü- 
un pélican, oiseau dont elle e e ?. mon wsi;irs ‘ f '“ n 

Mt se mascotte. U GUAR- . , . 

DIAN rapporte que l’auteur du deux°spSm^ mSL facette 
méfa.t, un jeune Marocain, a espèce au 'affectionnent les ha- 
ète arrêté, cens intervention pilants de Hle. a été empaillé 
de la police lui ayant permis fl t sers pieusement conservé à 




LE MONDE DIMANCHE 
6 SEPTEMBRE 1981 


par Claude COURCHAY 


V. - Adieu kouglofs- 


Après le Berry et la Provence, on 
avait retrouvé la trace de Claire, la 
brune super-plus, du côté de Brest— 


C ETTE fois, j’avais à survoler la n 
condition de la Femme en 
Alsace. 

La femme, ce n’cst pas je a 
mauvais sujeL De quoi faire six cl 
douzaines de thèses de troi- [V 
sième cycle, sans faux coL Ah ! 

H la femme, quelle formidable ^ 
aventure, la plus formidable 
sans doute depuis l’invention n 
du protoplasme. D’abord, un pape leur c 
donne une âme (vérifier le Concile). c 
Et puis de Gaulle leur accorde le droit v 
de vote (53 % du corps électoral). Et, s 
enfui, quel fantastique sottisier à dé- s 
pouiller, depuis le délicat : • O femme ! 
enfant malade et treize fois impure . » 
jusqu’à * la femme est la moitié du 
ciel •, « l'avenir de l'homme », etc. , 
Quant à la femme alsacienne, je f 
comptais sur ce brave René-Jules, ac- 
teur en chômage et chômeur en acti- 
vité, pour éclairer ma lanterne. 

René-Jules habite nie des Dentelles, ^ 
au cœur de la Petite-France à Stras- 
bourg. Ce type est une mine. Il sait 
tout sur tout, et, ce qu'il ne connaît pas, ‘ 
il l'invente. U aurait fait un redoutable 
journaliste. Il ressemble â Flaubert 
jeune, avec un soupçon de Paul Léau- 
taud. Il aim e les chats, les chattes et la 1 
polémique. 

Nous avions rendez-vous près de la 
cathédrale. Sur la place, les revendeurs 
africains revendaient, mêlés aux tou- 
ristes allemands. Installé à une ter- 
rasse, René-Jules buvait un lrir. 

* Alors, quoi de neuf à Paris ? 

- Rien. Si. des arbres. Paris est 
plein d'arbres. H en pousse dans tous 
les sens. Bientôt, pour joindre la rue 
des Italiens en partant de la Contres- 
carpe. il faudra une machette. 

- L'effet Chirac. Et la tour Eiffel ? 

- Elle achève sa croissance. 

- Comment, malheureux, tu ne sais 
pas que ses jours sont comptés ? 

- Ben non. A cause des termites ? 

- Nope. Elle coûte trop cher à en- 
tretenir. 

- Elle n’est pas la seule Dis donc, 
ça va être un coup dur pour les féti- 
chistes... » 

Pauvre tour. Ce n’est pas^ grand- 
chose, mais on finit tout de même par 
s'attacher. Enfin... Je m’installai. La 
bière était fraîche, les bretzels salés, 
René-Jules en forme. 

La femme en Alsace ? il poussa un 
soupir : 

- Ah ! mon pauvre, on peut dire que 
tu as mis la truffe dessus. Sais-tu que 
l'Alsace détient le record national 
toutes catégories pour les femmes bat- 
tues ? 

- Non. Et pourquoi donc ? 

- L’histoire, mon vieux. I' histoire.. . 
Mais ce n’est pas à un homme de t en 
parler. Je vais te présenter à Monique, 
elle connaît bien. 

- Par expérience ? 

- Tout juste. Elle est premier secré- 
taire du groupe Femmes battues de 
Strasbourg. - 

Allons, bon... Qui aurait jamais cru 
ça ? Je m’imaginais les Alsaciens 
comme des gens pondérés, craignant 
Dieu, battant des records d’honnêteté, 
pas de castagne. Je soupçonnais René- 
Jules de chercher à m’intoxiquer. Des 
larmes dans le kouglof, hein ? Mais sa 
goguenardise se briserait les dents sur 
le béton de mon scepticisme. 

Malheureusement, le soir, Monique 
confirma. Alsacienne pur fruit pur su- 
cre, étudiante prolongée, elle militait 
sec dans le féminisme et me reçut fraî- 
chement. Notre époque, qui ne sait pas 
lésiner, en est au racisme antimite. 
Nous aurons une vieillesse semée d’or- 
ties. Je me fis petit. 

Pour Monique, les femmes battues, 
ce n’était pas un mythe. Elle s’en occu- 
pait toute la sainte journée. Elle citait 
des chiffres effarants. L’an passé, par 
exemple, dix mille femmes battues ho- 
mologuées dans la région. Et pour avoir 
droit au titre, U faut au moins huit 
jours d’arrêt de travail, avec certificat 
médical. On comptait aussi trois 
mortes. 

Mon enquête partait mal II allait 
me falloir changer de sujet. Traiter de 
la mvxomalose chez les cigognes spatu- 
lées. Parce que si l’excision en Afrique 


fait les choux gras des magazines spé- 
cialisés, par contre, les cactus dans nos 
paisibles houblonnières, on n’en raffole 
pas. En plus, on m’avait demandé 
d’être gai. Tu parles... 

. El comment expliques-tu cette si- 
tuation ? 

- La personnalité alsacienne » 

Les évidences des uns ne sont pas 

celles des autres, c’est ce qui fait le 
charme de la démocratie pluraliste. 
Monique daigna me brosser un topa 
C’est que ce n’est pas facile d’être al- 
sako. Elle me l’expliqua en long, en 
large et en détails. Et je ne le raconte- 
rai à mon tour qu’en présence d’un avo- 
cat. Je dois reconnaître pourtant que 
c’était une fort belle histoire, émou- 
vante, convaincante. De quoi vous faire 
sangloter une cargaison de bananes dé- 
shydratées. 

A la fin. elle me demanda : 

• C'est clair? 

- Tout à fait Dis-moi. tes femmes 
battues, on ne pourrait pas les voir 
plus en détail ? 

- Comment ça ? 

— Je veux dire concrètement. 

- Tu veux savoir si la schlague 
l'emporte sur le martinet ? 

— Ne te moque pas de moi. Tu m'as 
parlé de la situation en général. J'au- 
rais souhaité que tu me montres des 
cas particuliers. 

_ Te montrer ? Pour que tu leur 
lances des cacahuètes ? Pas question. 
Je ne tiens pas un zoo. 

- Je voulais dire : m’en parler. Il ne 
s’agit pas de curiosité malsaine. Seule- 
ment. il me semble... » 

Je fis un topo à Monique, en souli- 
gnant l’importance de l’information 
pour la défense et l’illustration d’une 
cause, même juste. Peine perdue. Elle 
me coupa, sèchement : 

« La case de l'oncle Tom, je connais. 
Et puis ce n'est vraiment pas le mo- 
ment d’importuner les camarades. » 
L Je n'insistai pas. Il ne me restait 
qu’à la remercier. Le lendemain, je té- 
léphonai à René-Jules : 

« Tu es libre, doux objet de mes 
vœux ? 

- Toujours. 

- Rendez-vous à la même terrasse 
dans une demi-heure. OK ? 

- OK des brumes. Vos désirs sont des 
ordres, mein loulou. » 

De nouveau la cathédrale. C’est vrai 
qu’elle était belle. Elle avait, par 
chance, échappé à Violette Leduc. Est- 
ce que les gens qui bâtissaient des ca- 
thédrales avaient encore l’énergie de 
battre leur femme ? Mystère. 

René-Jules me parut content de lui 
comme un sale gosse qui vient de réus- 
sir son coup. Il me demanda, l’air gour- 
mand : 

J - Alors, ça s'est bien passé avec Moni- 


jour elles virent débarquer une certaine 
Claire... 

Une véritable bénédiction, cette 
fille. Non seulement die avait des 
idées, mais elle s’y entendait pour les 
mener à terme. Elle créa, en un tourne- 
main toute une série d’activités. Elle 
affirmait qu’ü'faut occuper les gens. 
Les femmes du groupe, battues on pas, 
se mirent ou se remirent au yoga, à la 
danse, à la méditation, au tissage. Une 
bibliothèque féministe fut montée. Un 
coin-foyer proposait thé, périodiques et 
affection. 

Le militantisme n’était pas négligé 
pour autant. Des groupes de choc par- 
taient faire des bombages, popularisant 
la cause et stigmatisant le chauvinisme 
mâle. 

La peur de l'opprimé fait la force de 
l’oppresseur. ^Claire ignorait la crainte. 
Elle se spécialisa dans des opérations 
d’intimidation. 

Lorsqu'une femme venait se plain- 
dre de son conjoint, Claire se rendait 
au domicile conjugal. accompagnée de 
Mimi, la féroce Mimi, une redoutable 
chienne-louve qui ne connaissait 
qu’elle. Bottée, sanglée dans un man- 
teau de cuir, elle prenait le piteux 
phaflo par surprise. Elle lui parlait 
net : 

• Écoute bien, sale type. Tu as battu 
ta femme. Tu es un lâche. Si ça se re- 
produit. tu sais ce qui t’attend. Tu 
m’as compris ? » 

Elle donnait un peu de mou à la 
laisse, et Mimi bondissait en grondant. 
Le type verdissait. Cette thérapie de 
choc fonctionnait admirablement. Le 
tout, c’est de savoir parler aux gens nn 
langage qu’ils entendent. 

Ces procédés musclés valurent très 
vite à Claire une énorme popularité au 
sein multiple de ses sœurs. Elle leur 
avait rendu leur dignité. Elle leur avait 
prouvé que les hommes ne sont jamais 
que des hamsters mous, et que le 
phallus est au bout du pouvoir, c’est-à- 
dire dans la tête. Elle aurait pu fonder 
un parti, une secte, n’importe quoi, les 
filles l’auraient suivie au bout du 


- On ne peut mieux. J’en suis sorti 
entier. 

- Tu as trouvé ce que tu cherchais ? 

- Historiquement parlant, je suis 
comblé. Mais elle n’a pas voulu passer 
sur le terrain. 

- Je m'en doutais un peu. 

- Ça t'ennuierait de t'expliquer ? 

- Oh non ! Je vais te dire : tu es tombé 
au mauvais moment. Il leur est arrivé 
une drôle d’histoire à tes femmes bat- 
tues. » 

René-Jules entreprit de se curer les 
ongles, opération qui chez lui a ten- 
dance à s’éterniser. 

« Tu te décides à m'en parler ou tu me 
laisses mourir idiot ? 

- Ce n’est pas forcément la pire 
mort. » 

Avec ce rigolo, il convient d’ëtre pa- 
tienL Une fois qu’il a réussi à ferrer son 
adversaire, il ne déteste pas retourner 
le bazooka dans la plaie. Je me concen- 
trai donc en pensée sur la vie de sainte 
Blandine, vierge et martyre comme 
nous toutes. Me voyant la sérénité 
d'une banquise, René-Jules daigna par- 
ler. 

W 'AFFAIRE remontait à presque 
I deux ans. Le groupe Femmes 
■ battues croissait alors en force 
H et en sagesse. 11 s’était procuré 
I i un local. Des permanentes y te- 
I I naient permanence. Les pre- 
mi ers fruits de leurs efforts 
commençaient à paraître. Elles 
mÈÈ venaient de dépasser le stade 
exaltant mais ingrat du défri- 
chage. A présent, tout un travail ac- 
compli de bouche à oreille leur amenait 
de nouvelles recrues. C'est ainsi qu’un 



CLAUDE LAPOINTE 


monde. Elle se contenta de se tancer U 
Hans le théâtre. jap- 
pas n’importe lequel, éridemumm. ** 

Elle choisit le théâtre militant* la ““ 
Mao, style -le détachement ftnnmn 
rouge». Dans ce genre de spectacle, r\ 

l’efficacité prime. La propagande rcsrê plus 

au poste de commande. Il faut et il suf- sem 

fit que le message soit net Le cas sard 

échéant, il l’était II exaltait la révolte gua 
des esclaves. .J"* 

Il s’agissait d’une création collective. ™ * 
Claire professait que tout un chacun 
est capable de créer et déjouer. Elle cte 
exigeait que tout le monde s’exprime. ™ 
Elle condamnait le culte de sa person- °°F 
milité. La créativité de ses sœurs prit P** 
■' donc son vol. Pas dans n’importe quel “J 
sens. D ne rimait à rien de s’embrm- ena 
guer Hnw une stupide intrigue bour- «r* 
geoise. B suffisait de montrer le monde l 

tel qu’il est, dans une série de sketebes terj 
vengeurs : la Femme-à-tout-faïrc, la étai 

femme-fourneau, la femme-torchon, la jera 

femme-casserole, la poupée d’amour, la mm 

lapine- Et puis, pour finir, un ras-la- t 
tasse éclatant Les femmes transfor- j 

mées brisaient leurs chaînes et retron- <joc 
vaient leur place sous la lune. sœi 

Comme il se doit, des chants, des pot 
projections, des chœurs pariés cou- cor 

paient l’action et en marquaient tes Bd 
temps forts. *~f £ 

La flamme et la sincérité de oes_ - *** 

comédiennes n’est pas vraiment le mot 
qui convient - de ces partisanes faî- ses 
sait plaisir à voir. Ardentes, indignées, pai 
exaltées, elles crevaient la rampe. Elles n’a 
portaient témoignage. 

Ce spectacle ne trouva pas vraiment 
son public en Alsace. Cette province 
vit dam le culte de certaines valeurs 
qui n’ont plus vraiment cours, hélas 1. 
gnns être officiellement démonétisées ™ 
pour autant. Devant des spectatrices . - 

gagnées d’avance, 1e groupe de Claire, “ 
les Sorcières, avait sa chance. Sinon, fl f* 
risquait 1e lynchage. Que faire ? - “J 
Ce n’est pas la peine de monter une 
œuvre pour la laisser sous te boisseau. gj 
Claire entraîna donc ses Sorcières au 
Festival « off » d'Avignon. La critique 
applaudit comme une seule femme. Ce. 
cri énergique vous changeait des.piè- 
très balbutiements de trop de troupes fl 
ramollos. Des contacts furent pris. Le ■ 
monde ne demandait qu’à applaudir tes . I 
Sorcières. A l’époque du charter, la ..I 
planète n’est plus qu’un village. Si vo- ■ 
tre nie vous boude, vous passez dam la I 
cour du voisin. _ 

Ainsi fut fait. Les Sorcières partir | 

rent en- tournée. D’abord en France. 

Elles écornèrent ces dispensaires si joli- 
ment baptisés « Maisons dù peuple ét n i 
de la culture », où des vétérinaires de a 
bonne volonté tentent d’injecter les L 
bonnes œuvres d’hier aux jeunes de de- ^ 
main. Elles jouèrent sur des places de ^ 
village, dans des cours d’usine. Elles p 

s’inventèrent un public. vi 

Au siècle du spectacle en boîte, elles 
offraient cette vision inouïe : des gens n 
réels parlant de vrais problèmes. 

Cela marcha. Claire possédait à pré- 
sent un instrument bien en main. B Ici n 
fallait choisir. Revenir à Strasbourg ? 
Recommencer 1e militantisme au ras ^ 
des pâquerettes ? Ce n’était pas indis- 
pensable, puisque aussi bien la relève 
se trouvait assurée. Par contre, l’espace r 
s’ouvrait devant les Sorcières. Partout, P 
des sœurs en lutte tes réclamaient- s 
Comment hésiter? 

Elles partirent donc. Et puis— Et 
puis rien. Le silence. . ... * 

Au début, à Strasbourg, on ne s’âf- f 
fola pas. Les postes ne sont pins ce 
qu’elles étaient, même chez nous.’ 
Alors, dans le tiers-monde, vous peu- - 
sez... Les jours passèrent. Une vague ; 
inquiétude s'installa. Un accident reste < 
toujours possible. De temps en temps, 1 
une équipe de ping-pong disparaît - : J 
corps et balles dans un trou d’air, sam 1 
parler du triangle des Bennedes-Ou de 
ces footballeurs, partis d'Uruguay, qui . i 
survécurent dans les Andes enjdégûs- 
tant les cadavres de leurs groupies. 

Les militantes épluchèrent la presse. 

En vain. Et où s’adresser; à qui ? Les ' - 
Sorcières n’ayaient pas laissé de -plan ; 
de voL Elles avaient füé à l’aventure, 
comme ces cargos' qui maraudent- au 
cœur des océans, à l’affût du premier 
message radio qui les rabattra vers un ; 
fret. 

Et puis un jour, une carte postale ar- 
riva. Juste une carte, avec une signa- 
ture, celle de Lili, une choüette fille. 

La carte représentait une mosquée, 
rs Elle partait le tampon de .Beyrouth. 


Une autre suivi, plus tard, d’Abid- 
jan. Cette fois. 3 s’agissait de Martène, 
tabCTjanrine.&fataahbeaa.Æsait^Ife, 
a tout «liait Ken. DeiaîS Œqjltaanons. 

macache. - 

Piûs mm autre, de Libreville, sans 
plus d’explications. D’antres encore. B 
semblait que le groupe essaimait au ha- 
sard, comme on Petit Pùaçet qui. tar- . 
<merait ses frères. Curieux. Et dans 
mm ça, rien de Claire. QtfesH* que 

ça pourairbira touMt dite? 

A première eue, rien. Mars en cher- 
charn bien- nne naria â ta «ouïe, 

remarqua que -ta* pana de çbutc des 
copines étaient tops, des eentr»..de 
prostitution, des relais'ser cette chaîne 
de lupanars qui approvisionnent en 
—ii. si * blanche rAftrqoe et le Moyen- 
Orient. 

Lcs fûtes se troublèrent. Prévenir In- 
terpd.?,A qnel titre? Les disparues 
étaient non seulement libres, mais ma- 
jeures et libérées. Ü n’est pas interdit 
non plus d’envoyer des cartes postales. 

Alors ? . ' ’ 

Pour René-Jules, a ne faisait aucun 
doute que Claire avait disposé de ses 
- sœurettes. Comment, 3 fignorart. Il se 

pouvait (Tailleurs que ce soit avec leur 
r * imtMt VCIllé I-S 


Boétie, Texclavage vôïontairè existe. 
Cest le fondement même de la vie so- 
ciale. 

Je me gardai de lui exposer ce que je 
savais déjà à propos de Claire. C’était 
parfaitement incroyable. De plus, je 
n’avais aucun moyen de vérifier quoi 
que ce soit- H aurait faite plusieurs en- 
quêteurs à temps complet, avec uu 
budget considérable. On sait qu’en 
Franco la recherche manque de 
moyens. Et puis, qui pouvait assurer 
qu’il s’agissait bien de la même fille ? 

Je quittai Strasbourg assez déçu. 
Cette histoire de Sorcières ne me. par 
laissait pas, exploitable. Les gens veu- 
■ lent des contes dè fées réels et potelés, 
des princesses Di, des machins dans ce 
genre. Dtt tangible en satin noir, et sans 
bretelles. Avec ma Claire, je pouvais 
toujours aller me rhabiller. 

V* ' . 

B N jour que j’écrémais 1e quartier 
sans conviction, entre la H li- 
chette et le vkte, pour un papier 
sur là drogué - un de plus, - je 
tombai sur l’ami Jean. Tiens 
tiras™ Cétaït bien ce Rava- 
chol qui m’avait lancé sur cette 
orbite désôrbitée. Autant 
Hl tâcher de régler ça une bonne 
fois.. .1 

. Nous retournâmes au . Balzar. Rien 
n’avait changé, ou si peu. Au Çhampo, 
on passait à présent Pain et .chocolat 
La bière gardait toute sa fadeur bien 
de chez nous; fl. ne manquait que 
Mouna. Bon prince, fl daigna passer en 
pédalant peinardement, la barbe au 
vent J’attaquai : . '. 

> Dis-moi. Jean, cette Claire, tu Vas 
revue ? 

" - Quelle Claire ? 

- Celle dont tu m’as parlé ici- 
même, là dernière fois que— 

- Moi ? Je t’ai parlé d’une Claire ? 
Tu rêves ou quoi ? 

- Non seulement je ne rêve pas, 
mais je n’en finis pas de croiser sa 
piste. A croire que tu m'as jeté un 
■ . sort »• 

IL éclata .de rire : . ... 

« Sincèrement, tu m’inquiètes. Une 
chance, lès vacances approchera. Tu 
devrais décrocher, te reposa- un peu. 
mon lapin. ../’■■ ; : ;V 

. r- Je ne suis pas ton lapin, et je ne 
_ suis pas fou. C’est toi qui— 

— Le fou, c’est celui qui prétend 
" qu'il ne V est pas.. Croîs moi, on com- 
.. mence par tourner en nmd. et puis on 
: finit par ne plus tourner rond. Repose- 
toi, va. Décroche , n’attends pas. Tu 
sais que les cimetières sont pleins de 
gens indispensables ? 

— Mais puisque je te dis que c’est 

f . ‘ / 

; - Tu vas finir -par m'inquîéier sé- 
; : rieusemenL Mets-loi au vert, n'hésite 
I pas. Tu verras, tu aurps vite ftnt d’ou- 
( olier toutes ces histoires. > :> 

i ' Je n’avais rien Sous.la mâüpour tara 
c Jean. Dommage: D’aflteuis, fl s’en al- 
i.. : lait, en me laissant Taddition. Légère- 
- ment écœuré, je m’engageai dans la me 
Champollion. Au Logos, ou jouait le 
Genou dé Claire. 

Ça manquait à ma ciflture. Je pris 
un ticket . 



É RCHTTECTE et urbaniste 
• AîLTut directeur de 

v l'Ecole spêdate (Tarda- 
lecture, - Pnd ViifliouH 
terroge la wte«ee< Vtsr 

''■'-jfecè'S: V"' . éc 

rexpérjonçe de», guerres. - 
PouT -lin,. la nuÔtri^ du 

H temps renvoie à la puis- 
sance. Avec une érudi- 
tion étoninaatc, qui mêlp les 
distances-espace et le» distaupes- 
teraps, ce dboçbeur ouvre uainn 
portant champ de questions/pb*-'’ 
losophiques uju**I ’appeHe lu 
« dromocratie * (du Rfec 
dromos : vitesse). En suivant 
l'apparition' dè toetmiqaes non- ; 
veUes, tout comme les logistiques 
militaires, 3 repère des classes de 
vitesse dont 2 fait . Ics vecteurs 
dès pouvoirs. Et ces- interroga- 
tions déplacent beaucoup de nos 


Paul Viriîio nous — - 
une autre histoire de l*Eîat» à ime 
histoire qui ne confon d pas 
avec la production \et. te. rtpro-; 

: duction de Tespace mffitaire et 
civiL.. Automobilistes, conduc- 
teurs de chars, aviateurs, çàva- ; 
üeis ou pirates^ nous sommes pris 1 
danc /dcg monVements; et-çes 
1 moâveroents gmtanjour d-Tmi id- 
Icxneni présents que, comme la 
lumière, nous avions eu tendance 
“à les oublier O)- 


« Vous semble* fesetaé par la 

vitesse. CêBerci rwwûe 'mméfià- 
tfawî à- la «èsfion de tout ce qm 
«St vi de â P® 

toi», ta poHfiqw'esrpoBtique de 
J’énerÿe. Le ro»de an 

BMMVOtr «t à 'PèBOOWfe. 

. - La politique^ c’est Ta capa- 
cité d'aller chercher lès biens, les 
richesses, lestiîformatioos- Le 
politique, c'est- celui -qiti passe, 7 

' liy - C'Insécuriti -Ât territoire. 

-{Sute, 1976). « P°IK‘V* 

üqtj&jig /e.ifapariifO»cfB an»»d , lSaO? » : 


possède et demeure. Ainsi la 
science politique est liée au pas- 
. sage; à la possession aussi. Le 
pontife, c’est celui qui capte et 
. oriente les énergies. C’était d’ail- 
leurs la fonction du pontife x 
maximus dans la Rome antique. 

- Les pharaons awûert pour 
eaoblème le crochet et le fouet 
Avec le crochet, ra retient ; avec 
le fouet, ou accélère. 

— On retrouve ces symboles 
Ha nc la crosse de l’Eglise. Repé- 
rer cela, c’est se rendre compte 
que le pouvoir est originairement 
lié à la conduite, et conduire, 
c’est toujours - commander un 
mouvement. Les sédentaires eux- 
mêmes organisent des mouve- 
ments. 

- La politique renverrait donc 
-à des dusses de- vitesse autan* 

qu’à des dâsàeMlè richesse. 

. - Tout pouvoir' est pirate, il 
veut ramener des biens, des vais- 
seaux, des chevaux, des mon- 
naies. La société athénienne était 
.. Hiérarchique. • Le Hiérarque, 

. c’était celui- qjiî affrétait une 
trière, cette machine de guene 

r était la plusrperf armante de 

l'époque. Au-deàsous, l’on trou- 
vait les cayalimi'ceux qui pou- 
vaient se payer des chevaux, et 
enfin les hoplites,- ceux qui 
étaient capables de se procura* 

' Javelots. Tout cela renvoie à 
ds types de mouvement. Celui 
qui possédait les vaisseaux - les 
£.pin« les plus rapides de l'épo- 
que - avaient le pouvoir dans la 
ôté. Posséder, des biens, c’est 
• posséder les vecteurs qui les dao* 
neot, comme les vaisseaux ou les 
chevaux. Ainsi, le düc-oeuviètne 
siècle organise l'industrie de la 
vitesse ; la machine a vapeur of- 
fre gu fantastique développe, 
‘meut de la vitesse. Maintenant, 
on ftdle la vitesse de ta lumière. 

- Dèskaauidusecle.feiu- 

tiinste itafiea Mariaetti et, ca 

Union «oriêtiqae, te Minutes 


philosophe de la vitesse 

. . . . habitables. Même dans les es- 

Gnuvemer c'est se mouvoir. Le pouvoir est aans pacesintersidéranx,ia vîtes* est 

UW S | | , . . née à sa représentation sensible, 

la vitesse Pour Paul Virilio. le défi majeur auquel qil j renvoie toujours a ia surface 

10 VIUÎOOO. i ' , , du sol. Morand disait que, plus 

les sociétés modernes sont confrontées est aans on s’élève, moins on v ; a , ™y n - ^ 
l'extraordinaire accélération du temps et du 
mouvement. 

mÊÊÊm CHRISTIAN DESCAMPS I— IH 


rinetti, même si Ton peut loi trou- 
ver des ancêtres (le maréchal de 
Saxe avait déjà vu qu’il n’était 
pas nécessaire de faire des ba- 
tailles pour gagner La guerre). 
Mais Marinetti, c’est fondamen- 
tal, car c’est d’un certain point de 
vue le fasciste type. 

_ n nuate les machines qoi 
vont ‘arracher l’homme à la 
« terre famnonde ». 

- H reprend ce que disait 
Saint-Pol Roux. A l’époque, le 
véritable enjeu ne se situe pas en- 
tre fascisme et co mm u ni sme, 
maïs entre futurisme, et surréa- 
lisme. Le fascisme a beaucoup 
emprunté à Marinetti. Pour lui, 
la préhistoire marchait, l’histoire 
roulait, la protohistoire allait vo- 
ler. On retrouve là tout le ciné- 
mutisme, tout ce dont nous avons 
besoin aujourd’hui pour penser le 
cinéma et la vidéo. Dans un autre 
contexte, Naïm Jum Paik avance 
que la vidéo ne renvoie pas à un 
« Je vois», mais à un «Je vole ». 
Comprendre notre monde, c’est 
voir que notre société n’est plus 
vécue de rintérieur, qu’eDe est 
survolée comme un spectacle. 


pose, h», la question de la vitesse 
de dÊronlemeut des séries 
d’images. 

— La question du cinéma est, 
en effet, décisive car la vitesse du 
film permet de transformer la 
réalité en séquences. Avec le ci- 
néma ou la télévision, le réel de- 
vient potentiel. La vitesse est une 
illumination du monde ; parcou- 
rir le sol à 300 kilomètres à 
l’heure, c’est évidemment tout 
autre chose que de le parcourir à 
pied. La vitesse, c’est le levier du 
monde moderne. Au-dessus de 


décisive à la vitesse. 

- Le nazisniç a emprunté 
ridée d’une guerre-vitesse à Ma- 


moins 

voiture va vile, l'avion 
traîne. » En effet, le monde n est 
pas infini. Et l’on va vers un point 
d’ubiquité et d'instantanéité. On 
va bientôt atteindre la capitale 
de la vitesse, un lieu où tout est 
déjà là. En un demi-siècle, le tra- 
jet Paris - New-York est passé de 
vingt-quatre heures à trois heures 
et demie. Dans vingt-cinq ans, il 
faudra une demi-heure. Cela va 
amener à construire de nouvelles 
villes. New-York deviendra notre 
banlieue. Les villes modernes 
s'organisent sur la télévision et 
sur l’aéroport, sur les moyens de 
transport. 


- Vous décrivez l’échangeabi- 
üté absolue du militaire et du ci- 


monde moderne. Au-aessu* « me ausuiue u» ” — 

100 kilomètres à l’heure, le riL La popularisation de la vitesse 
monde devient cinématisme. Je n’appartient plus au seul cavalier, 
mets d'ailleurs sur le même plan an seul militaire. La «tesse- 
le vecteur automobile et le vec- richesse n’est plus obtenue par les 
teur audiovisuel. La télévision est seuls banquiers, par quelques de- 
automobile et le pare-brise est, cideurs. 
lui, une machine audiovisuelle 
qni nous fait assister à un specta- 
cle du monde. Ce que je vois 
dans la nature n’existe pas quand 
je suis en automobile : c’est du ci- 
néma, c’est un cadrage lié à la 
boîte de vitesses. 


- Dans les premiers mom ents 
dn cinéma, bien des gens vout^eux 
aussi, chanter des hymnes à la 
machine. Vertov chante les 
louanges de J* caméra- . 
locomotive. A côté, Ebeastrin, 
avec ses notions de montage. 


- A très grande vitesse, le 
monde s’irréaiise ans». On ra 
maint puant à Ncv-YoA en trois 
heures, mais, à œ rythme - et si 
Pon imagine des rythmes encore 
phv rapides, - on peut penser 
que, dans ces accélérations, ce se- 
ront les vovages et les continents 
qui deviendront un peu irréels. 

- Effectivement, on atteindra 
vite des limites absolues de vi- 
tesse. La fabrication de vitesse 
est en fait limitée à des espaces 


-La vitesse va en se démocra- 
tisant ; tout le monde a une voi- 
ture, le téléphone. On assiste à 
une généralisation de la guerre, 
cette aptitude au mouvement 
comme disait Napoléon. Au- 
jourd’hui, on assiste à une confu- 
sion totale du politique et du mi- 
litaire. Mais cela n’est pas 
absolument neuf. Déjà, à Sparte, 
la socialisation était liée à la 
guerre de masse et le Romain 
Mari us avait organisé une sorte 
de « révolution prolétarienne » 
en donnant une grande impor- 
tance aux fantassins, en faisant 
accéder la population à la casie 
militaire. En un sens, tout mou- 
vement de masse esi aussi mili- 
taire. 


- C’est la Révolution française 
qui va réaliser la première levée en 
masse. 

- En effet, et Napoléon ne 
fera que mettre les pieds dans les 
pas de la révolution mUitaro- 
bourgeoise. 

- Au Cambodge, les espaces 
militaires et civils ont été tragi- 
quement mêlés. La gestion et le 
déplacement des populations sont 
allés jusqu’à leur destruction ; on 
a transporté les villes à la campa- 
gne, détruisant par là les villes et 
Les campagnes. 

— Je suis content que vous 
abordiez ce sujet ; il est pour moi 
décisif. En effet, on voit au- 
jourd'hui apparaître des classes 
militaires. Au Cambodge, on a 
assisté à une guerre moderne ; la 
classe militaire s’est opposée aux 
civils à rintérieur même d’un 
pays. Aujourd’hui, les militaires 
se battent contre la classe civile. 
Ainsi, ou ne se bat plus contre un 
adversaire qui serait de l’autre 
côté de la frontière, on se bat 
contre l’ennemi intérieur. L’en- 
nemi est potentiel, c’est l’opposi- 
tion interne qui peut être n’im- 
porte où. On voit partout 
apparaître une classe militaire 
qui possède des engins de plus en 
plus sophistiqués, de plus en plus 
rapides ; et puis, de l'autre côté, 
on voit une classe civile qui com- 
prend tous les autres... 

* On n’a pas fait assez atten- 
tion au Cambodge; c'est pour- 
tant une maquette grandeur na- 
ture de la guerre interne, de cette 
nouvelle forme d'élimination par 
guerre civile. Il y a peu, les mili- 
taires péruviens et argentins vien- 
nent, eux aussi, d'éliminer leurs 
ressortissants. Au San-Salvador 
et au Honduras, on a également 
exterminé les réfugiés. Cela est 
pire que le goulag, c’est un au- 
delà du goulag. Le goulag, c'était 
la prolongation des camps de 
concentration. Le Cambodge 
montre une nouvelle dimension 
de l'extermination, on liquide sur 
place. 

(Lire la suite page X.) 
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EGYPTE 


Trente-trois ans 
au service 
de Bonaparte 

Editeur, professeur et écrivain égyptien, Saladin 
Boustani a passé une partie de sa vie à rechercher 
les traces de l'expédition française d'Egypte. 

JEAN-PIERRE PÉRONCEL-HÜGOZ BBH 


’EST dans la rue des li- 
braires et des éditeurs, au 
milieu des encombre- 
ment; et du tintamarre de 
la Pone-du-Fer, en vue de 
la gare centrale du Caire. 
Librairie des Arabes. Une 
devanture bleu naïf, fraî- 
chement repeinte. Un ma- 
gasin minuscule, comme 
construit avec des livres, à la Fois 
encombré et ordonné. 

« Monsieur Saladin Bous- 
tani ? ». L’homme, entre deux 
âges, cravaté, souriant, un peu 
étonné de la venue d’un étranger, 
se lève de derrière un petit bu- 
reau protégé d’un rempart de li- 
vres. Dans un collège voisin, on 
nous a indiqué qu'il avait passé 
sa vie à rassembler tous les textes 
diffusés par les Français en 
Egypte, lors de leur expédition 
dans ce pays, de 1798 à 1801. Un 
travail jamais tenté, réalisé sans 
aide ni publicité. Les dix tomes 
sont là (1), reliés en cuir raieL 

• Il m’a fallu trente-trois ans. 
J'ai dû aller jusqu’en Louisiane 
et en Australie. Je voulais voir 
tous les originaux. Un à un, je 
les ai tous retrouvés, sauf la pre- 
mière proclamation de Bona- 
parte à l'armée de terre, impri- 
mée à bord de /Orient. Celle qui 
commence par : « Vous allez 

• entreprendre une conquête dont 
» tes effets sur la civilisation et 
» le commerce du monde seront 

• incalculables... • 

Toute Thistoire française de 
cette épopée, qui finit en équi- 
pée, mais fit naître l’Egypte mo- 
derne, se dévide au fil des vo- 
lumes ; fac-similés des deux 
premiers journaux de l’histoire 
égyptienne, le Courrier d'Egypte 
et la Décade égyptienne (2), or- 
dres du jour de Bonaparte et de 
Kléber, et aussi ceux d'Abdallah 
(ex-Jacques) Menou (3) rédigés 
au nom de Mahomet, avis bilin- 
gues à la population sur la police 
des marchés et des bains publics. 


rapport politique au Directoire 
ou mémoire sur la fabrication du 
pain au Caire, minutes du procès 
de l’assassin de Kléber, « avis sur 
la vérole régnante adressé au di- 
van du Caire par le citoyen Des- 
ge nettes, premier médecin de 
l'armée d’Orjent ». etc. Tout y 
est, jusqu’à la description du cou- 
vent des Oiseaux, repaire au sud 
du Caire de moines captes 
barbus, que l’on chercherait en 
vain dans les guides contempo- 
rains, bien qu’il existe toujours. 
L’immense curiosité, la prodi- 
gieuse fécondité scientifique de 
l’expédition, éclatent à toutes les 
pages. La limpidité des textes ad- 
ministratifs fait regretter que le 
style «égyptien» de Bonaparte 
n'ait pas prévalu dans l’adminis- 
tration napoléonienne que nous 
subissons encore... 

U Librairie des Arabes 

Originaire du Chouf, l’une des 
montagnes surplombant Bey- 
routh, la famille Boustani, 
connue dans tout l’Orient arabe, 
a essaimé sur les cinq continents. 
Avec les Chehab, les Chidiac et 
les Pharaon, antres . « maisons » 
de la vieille Syrie, elle présente la 
particularité - et l’avantage - 
sous les cieux ultra- 
confessionnalisés du Levant, de 
comporter des branches chré- 
tiennes et des branches musul- 
manes. Les Boustani d’Egypte s’y 
établirent au dix-huitième siècle. 
Youssef Boustani fonda au Caire, 
en 1900, la Librairie des Arabes 
qui, depuis lors, édite et vend des 
ouvrages dans la langue du Co- 
ran. 

Non conformiste et universa- 
liste, Youssef baptisa son pre- 
mier fils Richard Qalb el Assad 
- Richard Cœur de Lion, - 
tandis que les noms de ses deux 
filles, Ou&rdet el Arab et Leïlet 
el Arab - Rose des Arabes et 
Nuit des Arabes - témoignaient 



1 


( Suite de la page IX.) 

— L’horreur nazie désignait 
des ennemis, le goulag prétendait 
• éduquer ». A certains égards, le 
Cambodge franchirait un nouveau 
stade dans la mesure où tous de- 
vraient être exterminés par les 
militaires. 

- Les doctrines de la sécurité 
fonctionnent un peu comme les 
doctrines de la santé au dix- 
neuvième siècle. On identifie des 
signes de contagion, de maladie, 
et on les trouve partout... 



- On en arriverait alors à me 

Mo-potitiqne. 

- La révolution de la vitesse 
disqualifie la matière en transfor- 
mant le monde en spectacle, en 
représentation. La matière perd 
sa valeur au profit de la lumière. 
Depuis le dix-huitième siècle, on 
voit réapparaître le culte de 
l’énergie, de la lumière. La subs- 
tance disparaît au profit de l'ac- 
cident. !1 faudrait aujourd'hui in- 
verser la phrase d’Aristote; on 
pourrait dire que, dans la moder- 
nité, d n’y a de science que de 
l'accident L'accident a le primat 
sur toute substance. Les corps 
sont devenus désuets au regard 
de l’énergie. Nous vivons mainte- 
nant un culte solaire tardif qui a 


lui aussi ses sacrifices humains. 

- Vous dîtes classe militaire 
et non pas caste militaire. Les 
analyses de Georges Duby on de 
Louis Dumont pariaient de caste 
dans d'autres sociétés. 

- Le général Fuller avait, dès 
1943, avancé que le militaire ra- 
mènerait une situation néo- 
féodale. En un sens, il est vrai 
que les multinationales et les 
classes militaires a-nationales ont 
des traits féodaux. Mais U faut 
voir aussi qu’ils détrônent les 
États-nations au profit d’états- 
majors militaires supérieurs. Ei- 
senhower — qui a tant dénoncé le 
complexe militaro-industriel — a 
été le premier chef d'Etat inte- 
rarmées. Ce fut le premier pon- 
tife de l’ère moderne. Mais, si les 
complexes militaro-industriels 
ont des traits féodaux, il ne s’agit 
pas de castes, elles ne renvoient 
pas à un pouvoir locaL II s’agit de 
classes ayant un pouvoir a- 
national. 

- Avec l'armement nucléaire, 
on a atteint nn poim-fiimte dans 
la décision de remploi dn feu. 
Avec les systèmes de décision nu- 
cléaire disparaissent les phases de 
négociation, de b représentation 
politique. 

- Le chef de guerre avait un 
pouvoir, les états-majors géraient 
les Etats en marche. Ensuite, les 
ministres de la guerre, puis les 



de son attachement à l’arabisme, 
longtemps avant Nasser. Le curé 
maronite lui passa ces caprices, 
mais au garçon suivant, pour 
faire accepter le prénom de Sa- 
lai! Eddine - Saladin, - fl fallut 
menacer de faire de l’enfant un 
mahométan ! Si le fils d’Aliénor 
d’Aquitaine a laissé, en Méditer^ 
ranée orientale, le souvenir d’un 
bon chrétien, le sultan Saladin ne 
fut qu’un grand chef musulman... 

Ayant appris l’arabe en jouant, 
le français à b maison et l’an- 
glais à l'université américaine du 
Caire, le nouveau Saladin fit ses 
premières armes dans le journa- 
lisme cairote, d'où il fut bientôt 
écarté par Nasser pour cause 
d’amitié avec le bon général Né- 
guib, dont la photographie orne 
nostalgiquement, en 1981, b pe- 
tite librairie du quartier de b 
gare, concurremment avec celle 
du cheikh Mohamed Al-Fahham, 
le plus débonnaire recteur qu’Al- 
Azhar ait connu de mémoire 
d’Egyptien. 

Dès 1947, Saladin Boustani 
avait commencé au Caire ses re- 
cherches sur Bonaparte, ce qui 
lui permît notamment de reco- 
pier dans b bibliothèque royale 
du palais d'Abdine et à l'Institut 
d’Egypte main ts documents ori- 
ginaux, notamment ceux du 
fonds de l’orientaliste Jean- 
Joseph Marcel, aujourd’hui dis- 
parus ou dispersés. Parti ensuite 
à b conquête de l’Amérique, fl y 
rencontra P islamologue égyptien 
Axa. Sourial Atteya, qui l’encou- 
ragea à donner à sa quête sur 
«l’Egypte française» b forme 
d’un doctorat ès lettres, qu’il doit 
soutenir cette année à l'université 
de Salt-Lake-City. H poursuivit 
donc ses recherches de b France 
à l'Australie, de l’Angleterre aux 
États-Unis, avec Le Caire pour 
port d’attache, où, entre-temps, fl 
succédait à son père à b tête de 
la petite maison d’édition- 
librairie et publiait au fil des ans 
neuf ouvrages en arabe sur Bee- 
thoven ou Wagner, b sagesse po- 
pulaire en Orient et en Occident, 
le mur de Berlin ou b presse ara- 
bophone anti-anglaise diffusée à 
partir de Paris vers 1880 par les 
réformateurs islamiques Djamal 
Eddine Al-Afghani et Mohamed 
Abdou, etc. 

M. Boustani est heureux, fl le 
sera tant qu’il y aura des choses à 
apprendre sur cette terre. Au 
cours de son existence, on devine 
qu’il n’a éprouvé qu’une seule 
vraie déception : le peu d’écho 
rencontré en France et dans le 
reste du monde francophone pour 
ses travaux sur les Français en 
Egypte. Mais par quelle informa- 
tion infuse les éventuels inté- 
ressés auraient-ils pu apprendre 
b parution d’un tel recueil ? « la 
bibliothèque du Congrès améri- 
cain prévient deux millions d’or- 
ganismes dans le monde de cha- 
que ouvrage qu’elle se 
procure}» C’est ainsi que les 


chefs d'Êtat, ont contrôlé les 
états-majors. Aujourd’hui, nous 
sommes dans une situation où un 
seul homme devrait décider de 
l’emploi instantané de vecteurs 
rapides, cela en attendant les la- 
sers. La décision d'ouvrir b feu 
renvoie, en ce moment, à quel- 
ques minutes. Mais le mouve- 
ment s’accélérant, il n’y aura 
bientôt plus de décideur du tout 
Au-dessous de b minute, le chef 
de l’État ne décidera plus de rien. 
Il est étrange de voir que l'on 
n'ose pas parier de cela. 

— Avec remploi des armes au 
laser ou avec les canons à parti- 
cules - qui ont des puissances de 
destruction comparables à celles 
de fésergie nucléaire, - tes pou- 
voirs humains semblent disparaî- 
tre. 

- Ces machines de guerre ont 
b possibilité de détruire X fois le 
monde. De plus, chaque sous- 
marin bien équipé aura de fait b 
possibilité de décider. On assiste 

en un sens à b fin de l'ancienne 

sphère politique. Nous vivons 
une stéréo-politique où le réel dis- 
paraît au profit du potentiel. 

- Tout ceb est m peu ef- 
frayant Pourtant, voua dites que 
certains types de lutte sont possi- 


- On a vu se développer avec 
les guérillas des résistances natio- 
nales à 1a guerre totale. Je crois 
qu’il est nécessaire de politiser b 
vitesse, d'essayer de comprendre 
que b vitesse décide. Je propose 


Editions des Arabes ont reçu 
d'un peu partout, du Canada et 
du Japon, de l’Océanie et des 
Etats-Unis, des commandes pour 
le corpus des textes de l’expédi- 
tion de Bonaparte. 

Les poisons de l’Occident 

Les Français ont-ils oublié que 
l’Egypte fut le tremplin de Napo- 
léon ? M. Boustani s'en inquiète. 
« Vous savez que tous les Fran- 
çais ne professent pas pour l’em- 
pereur, qui fut aussi un dictateur 
et l’auteur de guerres désas- 
treuses , „ la même admiration in- 
conditionnelle qu’on éprouve 
souvent pour lia à l’étranger... » 
M. Boustani sait, mais fl rappelle 
que b conquête de l’Egypte ne 
ressemble à aucune autre avec 
ses idées de libération, de progrès 
et de tolérance, son cortège de sa- 
vants et sou général de vingt- 
huit ans. L’éditeur des proclama- 
tions de Bonaparte est aussi 
professeur auxiliaire d’histoire à 
Tuaiversité du Caire. 

Il y enseigne à trois cents étu- 
diants, contre vents et marées, 
que les Français, en 1798, donnè- 
rent à l’Egypte le choc et une 
partie des moyens qui, sous Mé- 
hémet Ali, de 1804 à 1849, de- 
vaient b tirer de l’arriération, de 
la déshérence dans laquelle 
l'avaient lentement reléguée trois 
siècles d’une domination otto- 
mane par mamelouks interposés. 

Dans une salle de cours voi- 
sine, un autre enseignant égyp- 
tien, M. Ahmed Chabbi, répand, 
lui, parmi son auditoire de huit 
cents étudiants, la vision particu- 
lière qu'ont élaborée les Frères 
musulmans, depuis leur fonda- 
tion, il y a un demi-siècle, de l’ex- 
pédition française en Egypte : 
« Bonaparte apporta seulement, 
sur notre terre islamique, la bar- 
barie et les poisons de l'Occi- 
dent. Il ruina notre pays, et ses 
soudards profanèrent nos mos- 
quées. Seuls des égarés peuvent 
prétendre qu’il implanta en 
Egypte musulmane les bienfaits 
de la civilisation moderne. L’is- 
lam avait déjà généreusement 
donné tout cela et bien mieux 
que cela à notre peuple ! » 

Saladin Boustani est-il l'un des 
derniers représentants de cette 
intelligentsb d'orient qui, depuis 
cent cinquante ans, avait cru ma- 
rier pour toujours humanisme oc- 
cidental et sagesse arabe ? 


(1) L’Expédition de Bonaparte en 
Egypte Maktabat al-Arab, 28. rue Fag» 
gai ah. Le Caire. Environ 2 600 francs I es 
dix volumes. Les textes original» sont en 
français et en arabe, les commentaires en 

(2) La Décade égyptienne, journal 
littéraire et d’économie politique, a aussi 
été rééditée récemment par la librairie 
Byblos, Artscl-Métiers, Beyrouth - 

(.3) Le général baron de Menon 
(1750-1810) commanda l’armée 
d’orient après f assassinat de Kléber en 
1800. D s’était converti à l'islam pour 
pouvoir épouser une musulmane. 


à tous les êtres vifs de réfléchir 
aux moyens d’extermination ; car 
être vif, c'est être une vitesse. On 
est vitesse, et je crois décisif de 
faire retour au vivant, de se réap- 
proprier le vif. Les luttes politi- 
ques font en général l’impasse 
sur b guerre. C'est absurde. Or 
b guerre, c'est moins son effec- 
tuation que sa préparation. La 
guerre n'est pas un crime, elle est 
une organisation politique de 
meurtre. On prépare b mise à 
mort, le rapport de forces. La tra- 
dition marxiste - malgré les ef- 
forts d’Engels - a disqualifié b 
machine de guerre au profit de b 
masse prolétarienne, comme si 
Ton pouvait distinguer l’un de 
l’autre. Or fabriquer un canon au 
un abri anti-atomique, c’est faire 
b guerre. Les guerres ce passent 
plus par b déclaration de guerre, 
ces vieux rites de politesse. 

— Vous insistez donc sur Fur- 
gesce de discuter effectivement 
des modes de destruction autant 
que des modes de production ? 

* Ces questions devraient 
mobiliser chacun. D est décisif de 
s'interroger sur les vitesses de 
destruction ; mais fl faut aussi re- 
trouver les interrogations philoso- 
phiques qui nous disent que noos 
sommes mortels et ne pas se 
contenter des cérémonies du 
Père-Lachaise. Réfléchir sur ces 
questions, proposer là-dessus une 
réflexion collective, c’est peut- 
être s’opposer à 1a destruction du 
monde, à l'extermination de 
toute décision humaine.» ■ 


de la Troisième 

Obtenir pour ses électeurs des décorations, des 
réductions, des mutations, 'des permissions. 
Intervenir. Recommander... Te! est )' essentiel du 
travail du député sous la TroisièmeRépubfique. Il 
sait que c'est à son efficacité dans ce domaine 
plus qu'à ses positions politiques qu'B devra sa 
réélection.... 

I JEÂMRANÇOIS ECK. 


L E scrutin uninominal majo- 
ritaire à deux tours a été 
le régime électoral de b 
France pendant toute b 
durée de la Troisième 
République, à deux 
brèves exceptions près' 
^ (1185 et 1919-1924). La 
HH Cinquième République 
l’avait repris à son illustre 
devancière. A l’heure des remises 
en cause présentes, il peut être 
intéressant d’en évoquer quel- 
ques aspects : les relations entre 
députés et électeurs par exemple, 
notamment dans ces années 
d’avant b première guerre mon- 
diale qui sont souvent considé- 
rées comme une sorte d’apogée 
du régime parlementaire en 
France. 

Assurément ce n’est pas uni- 
quement le mode de scrutin qui 
détermine les rapports entre les 
parlementaires et leurs électeurs. 
D’autres données sont à prendre 
en considération. Pays encore 
très largement rural et cloisonné. 


la France de dette époque ne 
connaît guère, les grands partis 
politiques organisés. Le poids des 
individus dans la vie locale reste 
-donc dominant D’autre part, en 
Fahsencc des puissants moyens 
d’uniformisation actuels, la 
diversité des comportements poli- 
tiques est de règle, encore accen- 
tuée par b floraison de la presse 
locale et régionale: ... 

On ne peut toutefois négliger 
ces faits essentiels : Ta taille sou- 
vent réduite des ci rconscriptions, 
le fait qu'au seul siège y soit à 
pourvoir pour une durée relative^ 
ment brève (quatre ans), l’ab- 
sencc de limitation du nombre 
des candidatures éventuellement 
présentes an second tour. Le 
cadre institutionnel oe mtribue , en 
même temps qu’à anime 1 lès 
luttes électorales, à façonner un 
certain type de rapports entré 
électeurs et étas. 

Lenr style est avant tout mar- 
qué’ pàr*ïa 'personnalité du " 
député. Cehn-cï doit être néces- 



L* système ARCAD1À 
qui s’adapte à tous lés stylés, 

modernise l'esthétique de votre demeure: isolation des brufts, 
étanchéité parfaite, adaptation au millimètre près àfanden 
dormant de vos fenêtres. 1 ' . , '• : : . 

La pose est assurée par nos soins én WsaufsJbsmés- ' 

C'est notre garantie : sans maçonnerie, ni peinture, ré travaux §1 
salissants. Vbîci donc la réponse à tous vos problèmes:. ■ >fi 
ménuiserîe aluminium r vitragè épais, simple bü double» ouvrant 11 
traditionnel à la française, coulissant, basculant cloison ou J0ggfe,| 
Notre tarif aussi vous surprendra, 
renseignez-vous: • - 
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salremcal un personnage proche 
des électeurs/ souvent même un 
enfant du pays. Qu’il appartienne 
à une. famille. bien connue dans la 
circonscription, 0 lui conférant • 
tous les avantages de te notoriété J 
locale, c'est là un avantage sup- * , • 
plémen taire et souvent décisif. , 

Peu importe d’ailleurs qu’il reste 
fidèle- ou aouà la traditkm pogti-r . : * ' 

que de cette -famille: Le -fait-/:: 
d’être le lïls (fnn grandi notable 
conserva ieis;âiji fift guxôstre an, : 
temps de «-Tordre. moral;* 
pas empêché Caillaux <te se faire 
élire député républicain de iar- ; 
rondissement de Mamers (Sar-V 
the), puis de devenir Pun des ' ; 

chefs du pajrti radicaL Par ;. : , 
contre/ une' eandidature sans 
atfcafcbrâ loctdcs solides n’a guère - 
de chance. de réussite: -.'•'X.- 


Ji. «Seà®lrff> 


Une foîséUùlc dépoté ne sah^-r 
raHwriàdanger négEgerdtenî re-'~- 
tenir cecapit^deT^aîjoJa 
sonnettes qui a- fait son succès. Le 
métier de paricenentaire impose - 
une présence locale fréquente. 
Beaucoup d’élus doivent -ainâ ,;: 
emprunter.' chaque vendras stûr' . 
le train ' express qui les estuBèag 
vers leur dkcoïKcriptronr puis 
leur pennêt, après une nouvelle . 
nuit sur une banquette de chemin . 
de fer, do regagner la capitale 
pour aœistèr à la séance du lundi 
mqtin. ri faut « se montrer"» , 
auprès des électeurs, -pas seule-; 
ment pour déjouer d’éventuelles 
intrigues ou pcnir mesurer iea- ;] 
chances lors, du prochain scrutin, 
mais, tout simplement, pwcê que 
l’opinion locale comprend mal de * • 
trop longe^ absencra dà dératé. ' 
Elle a toujours tendance à croire r 
qu’on la néglige par^soucî d’une 
heSe carrière parisienne,' qu’on 
projette dp Pàhàixfonner pour 
une autre circonscription plus 
prestigieuse ou qu’on redoute de 
Ja mécontenter en s’expliquant 
sur tel ou tel voto qm à déplWsur - 
teBeoû tette intervontjoa dans le» 
administrations qui a échoué. 

Er çê "sens*, la carrière de 
député estasoéd d’embûches, de 

contradictions, auxquelles ' plis 
d’un a succombé- 'Car, si tes élco- ? 
tcurs a’apprécient guèrequ’em 
le ur p réfère ^fréquentation. 
jThbmines.‘_ de haut 

Sbîra au réij^ de le^^Mité, 
jsll devient repjwrtenr d’une . 
importante coamïssïaH, s’il se 
ïiaiBfr de beaux :succës aratoire 

consécration rat - 

appelé, à participer su gouverae- 
mept. JBn ce seps, fascension 
nationale consolide fitnptenta- 
tionkxiale» Ma& eflepécessHeim 
travail'achamé àjteris,<lês rete- 
tions bien placées au Parlement, 
et donc un certàin dcgré de déta- • 


chetnçnt face aux. intérêts 
locaux. 

Dans ces relations entre 
député et corps électoral, la poli- 
tique tient, somme , toute, une 
place relativement réduite. Les 
électeurs ne s’offusquent guère 
des changements d’orientation ou 
des volte-face de leur dépoté 
pourvu qu’il ait su gagner leur 
sympathie. Après avoir promis, 
lors de la campagseétectorate de 
1902. de soutenir une interpréta- 
tion tolérante de là loT sur les 
associations, Barthou se rallie à 
la politiqite anticléricale du gou- 
vernement Combes, sans guère 
en ressentir le ^contrecoup à (Ma- 
ron même, où îl est réélu sans 
concurrent en. 1906. 

ÎJe même* les prises de posi- 
tion .d’un député diffèrent sou- 
vent, selon qju51' s’adresse à ses 
collègues de la Chambre ou à ses 
électeurs. Louis Marin, député 
de Nancy, l*uh des futurs chefs 
de la droite durant T entre-deux- 
guerres, fait de fréquents appels 
avant 1914 au sentiment patrioti- 
que de ses électeurs lorrains, en 
unie région -fortement marquée 
paç la présence de la frontière 
allemande. Mais,, an 'Parlement, 
il- évite soigneusement toute 
surenchère qui te - dasseraiît à 
. l'extrême droite, alors qn’iiportr- 
‘jmit avec ténacité son ascension 
-Uur les bancs, des républicains 
Jsodér& .. , . 


Di mteteseor 

Ainsi tout se passe- comme ri 
tes électeurs accordaient à leur 
député ose grande liberté de 
manœuvre au Parlement et lui 
permettaient, dans certaines 
UuùteS bien sûr, de mener une 
carrière -en s’écartant sensible- 
ment désorientations pçfitiqùe* 
Mm Fçt-re mauvaise informa- 


tion de leur part ? Sûrement pas, 
puisque la presse locale relève 
avec soin te vote des députés et 
relate en détails à ses lecteurs les 
épisodes de la vie parlementaire. 
Est-ce alors indifférence, et, déjà, 
dépolitisation ? Non plus : te plu- 
part des témoignages montrent 
tes auditoires de ce temps atten- 
tifs aux grandes querelles qui 
divisent 1e monde politique et 
conscients de leur enjeu. 

La véritable explication est ail- 
leurs. Pour ses électeurs, le 
député est davantage un interces- 
seur, un mandataire, qu’un 
homme politique. Sa fonction 
essentielle n’a rien de l’auguste 
majesté qui s’attache au pouvoir 
législatif. Elle consiste, plus pro- 
saïquement, de manière plus 
intéressée aussi, à distribuer des 
faveurs et à rendre des services. 
Examiner les rapports entre 
députés et électeurs avant te pre- 
mière guerre mondiale jette ainsi 
une vive lumière sur les réalités 
de te vje politique locale. En 
délaissant la scène parlementaire 
et ses grands débats, on voit 
apparaître les élus dans leur réa- 
lité quotidienne : celle de presta- 
taires de services. 

Pour remplir ce rôle, les 
députés sont en contact très 
étroit avec tous les petits nota- 
bles de leur arrondissement : 
maires, dirigeants d’associations, 
petits patrons de l’industrie et du 
commerce. Le simple citoyen 
n’hésite pas S 'écrire directement 
à son député. Souvent cependant, 
H recourt Û un intermédiaire pour 
parvenir à ses tins. Quant aux 
membrês des catégories diri- 
geantes, ils possèdent la plupart 
du temps leurs propres réseaux 
d’influence. Face à ces grands 


sont d’aflleurs aucunement dis- 
posés à une inféodation étroite 
qui menacerait leur influence 


Hya certes des « députés d'af- 
faires^*. Ceux qui défendent à la 
Chambre les intérêts de la 
grande métallurgie, comme Paul 
Doumçr, Alexandre Millerand ou 
Albert Lebrun, sont les plus 
connus. Mais il faut se méfier des 
affirmations abruptes des polé- 
mistes, contemporains ou non. 
Les recherches tes plus récentes 
soulignent au contraire la réelle 
marge d’indépendance de ces 
hommes. Même lorsqu’ils défen- 
dent sur un point particulier la 
grande industrie, ils n’en conser- 
vent pas moins, pour la politique 
générale, leur entière liberté de 
jugement, et restent en toute 
hypothèse soucieux de leur auto- 
nomie locale. 

Le cas le plus fréquent, avant 
1914, est donc celui du député en 
relations suivies avec les déten- 
teurs de certains mandats électo- 
raux (maires, conseillers géné- 
raux) et les représentants de 
certaines professions (dirigeants 
de syndicats agricoles et d'asso- 
ciations). Entre eux et lui, s’éta- 
blit un véritable échange de ser- 
vices. Pour les premiers, Futilité 
du député consiste essentielle- 
ment à faire aboutir leurs multi- 
ples demandes. Les travaux 
d’édüité communale, par exem- 
ple, ne sauraient recevoir de sub- 
ventions gouvernementales 
qu* après de nombreuses interven- 
tions dans les ministères inté- 
ressés : agriculture, travaux 
publics, ultérieur, finances... 
Elles nécessitent une correspon- 
dance suivie, dès visites fré- 
quentes, une attention de tous les 
instants. Car le bon député est 
aussi celui qui sait, d’un mot 
glissé au ministre dans les cou- 
loirs de te Chambre, signaler l’ur- 
gence d’une affaire et accélérer 
la marche d’un dossier. 


A la charnière 

Si l’on ajoute le démarches 
auprès de T administration mili- 
taire, pour l’affectation des 
appelés ou pour des permissions 
de vendanges et de moissons, les 
lettres envoyées aux compagnies 
de chemin de fer, pourdes billets 
à tarif réduit ou des aménage- 
ments d’horaires, l'appui des 
demandes de décorations ou les 
sollicitations concernant la car- 
rière des fonctionnaires, on aura 


le tableau à peu près complet des 
interventions qui absorbent une 
bonne par. de l’énergie des parle- 
mentaires. 

Ils en retirent une audience 
locale accrue. Authentifié par fes 
petits notables de la circonscrip- 
tion comme un bon député, sensi- 
ble aux intérêts locaux et effi- 
cace dans leur défense, le 
parlementaire devient indispen- 
sable. Sa réélection s’impose. Et, 
pour peu qu'il soit chanceux dans 
ses interventions auprès des 
bureaux et qu’il sache élargir son 
réseau de clientèle, il s’enracine, 
fl devient le détenteur d’un pou- 
voir considérable, parce qu'ii est 
à la charnière des circuits de 
décision parisiens et des intérêts 
provinciaux. 

Car il ne s’agit pas seulement 
de recommander un protégé ou 
de faire décorer un allié politi- 
que, comme s’en lamente, sur un 
ton mi-désabusé mi-ironique, 
Barthou, écrivant à un correspon- 
dant : « Nul n’est obligé d'être 
policier, magistrat , officier, per- 
cepteur ou parlementaire. Mais 
accepter une fonction suppose 
qu'on en remplisse les charges. 
Mettre des parures aux bouton- 
nières fait partie des charges du 
métier de parlementaire - Pour 
le député de ce temps, de tels 
gestes sont l'exercice même du 
pouvoir qu’il détient dans sa cir- 
conscription. 

Beaucoup s’en montrent d’ail- 
leurs très jaloux et sont fort sus- 
ceptibles face à tout manque- 
ment à la règle qui fait d'eux les 
seuls dispensateurs des faveurs 
gouvernementales et les interces- 
seurs exclusifs auprès des pou- 
voirs publics. Les hommes politi- 
ques de premier plan, même 
parvenus au faîte de leur carrière 
et débarrassés de tout souci 
quant à leur réélection, restent 
toujours attentifs aux moindres 
affaires de leur circonscription. 
C’est Poincaré qui ne néglige 
aucune séance du conseil général 
de la Meuse et y prépare soigneu- 
sement sa relève. C’est Barrés 
qui assiste aux banquets annuels 
où les commerçants du 1 er arron- 
dissement de Paris élisent la 
« reine des Halles *, sacrifiant à 
une éloquence pour laquelle — 
ses Cahiers en témoignent - fl ne 
ressent guère d’attrait. C’est 
Caillaux qui fait accorder des 
subventions aux églises de l'ar- 
rondissement de Mamers, sou- 
tient 1e privilège des bouilleurs 
de cru sarthois et défend la cul- 
ture du chanvre, attitude parfai- 
tement contradictoire avec les 
options nationales qu’il a choisies 
par ailleurs. Manifestement, il 
s’agit ici de pouvoir, au sens plein 
da terme, avec tout ce que cela 
implique : rivalités sournoises, 
propension à l’abus, tendance à 
l’immobilisme. 

Avocats, médecins 

Intervenant à tout propos dans 
les affaires locales, le député pos- 
sède dans sa circonscription un 
pouvoir considérable, fondé 
essentiellement sur la compé- 
tence quasi universelle que lui 
attribuent ses électeurs. Il sem- 
ble bien que cette transformation 
de son rôle, de moins en moins 
législateur et de plus en plus 
intermédiaire au service de l’ar- 
rondissement, se soit accélérée 
dans les premières années du siè- 
cle. Ainsi c’est à partir de 1 907 
que les administrations recourent 
à des feuilles ronéotées toutes 
prêtes pour répondre aux 
demandes d’intervention des par- 
lementaires, dont elles sont sub- 
mergées. Des conditions nou- 
velles seraient-elles apparues, 
davantage propices à ce rôle 
qu’auparavanL ? Certes la politi- 
que anticléricale de Waideck- 
R cuisseau et de Combes, jamais 
tout à fait reniée par leurs suc- 
cesseurs, ouvre la porte au favori- 
tisme, institue la recommanda- 
tion et le passe-droit, politise les 
critères d’avancement dans la 
fonction publique, laissant ainsi 
de larges champs d’intervention 
aux parlementaires. Mais elle ne 
fait que reprendre, en l’accen- 
tuant, une orientation déjà 
esquissée par Joies Ferry en 
1880-1881. Et la période de 
* l’ordre moral» a connu aussi 
de telles pratiques, quoique au 
bénéfice du camp adverse, car 
loin d’être l’âge d’or du libéra- 
lisme, la Troisième République y 
a apporté de fréquentes entorses. 

Plutôt que rendre l’évolution 
politique responsable de te muta- 


tion du rôle des parlementaures. 
il faudrait peut-être rechercher 
l’explication dans la démocratisa- 
tion du personnel politique, nette, 
elle aussi, au début du XX e siè- 
cle. Les avocats, médecins et 
journalistes qui peuplent désor- 
mais les Chambres sont sans 
doute plus accessibles aux 
demandes de leurs électeurs que 
les grands notables des trente 
premières années du régime. 


Inertie 

Quelles que soient les causes 
et les étapes d’un phénomène 
nécessairement diffus, ses consé- 
quences apparaissent clairement. 

II a. d’abord, contribué à une cer- 
taine dégradation du prestige 
attaché à la fonction parlemen- 
taire. Bien des observateurs en 
témoignent : choqués par les 
mœurs politiques de leur temps, 
ils proclament l’urgence d’une 
réforme, tout en restant scepti- 
ques sur ses chances d’aboutir. 
La montée de l’an ti parlementa- 
risme, oblitérée ensuite par la 
victoire de 1918. mais appelée eu 
bel avenir que l'on sait durant les 
années 30, s'explique aussi par 
certaines mesures mal comprises 
de l'opinion, telles que le relève- 
ment de l’indemnité parlemen- , 
taire en novembre 1906. Mais les : 
relations entre les députés et leur 
électorat y ont leur part. 

Elles sont, de plus, responsa- 
bles du caractère un peu étriqué, 
fortement marqué par les luttes 
de personnes, de la vie politique 
locale française- Grâce à leur 
pouvoir dans leur circonscription, 
certains personnages sans grand 
relief, muets à la tribune et 
indécis dans leurs votes, ont pu 
jouer aux potentats d’arrondisse- 
ment. 

Enfin, le système débouche sur 
l’inertie. En politisant toute 
affaire, il a ralenti, voire empê- 
ché, certaines réalisations utiles. 
Quand on songe qu’un délai d’un 
quart de siècle a été nécessaire 
pour déterminer le tracé d’un 
chemin de fer transpyrénéen, 
parce que chaque député des cir- 
conscriptions intéressées voulait 
s’en réserver la gloire, on reste 
rêveur devant la puissance de ces 
féodalités locales et la com- 
plexité de ces réseaux d’in- 
fluences enchevêtrés. 

Et cependant ?... Est-il sûr que 
des décisions de ce genre soient 
prises plus rapidement et plus 
efficacement par des administra- 
tions moins soumises à la tutelle 
des parlementaires ? D’ailleurs 
ces députés, si jaloux de leur pou- 
voir local, étaient en même temps 
rompus aux affaires, bons 
connaisseurs des rouages admi- 
nistratifs, sensibles aux moindres 
fluctuations de l’opinion publi- 
que, capables, grâce à leur 
influence personnelle, de faire 
accepter aax électeurs fes 
grandes inflexions de la vie politi- 
que nationale. Face au pouvoir 
exécutif, attentifs à en dénoncer 
les abus. Us savaient exercer leur 
droit de contrôle, d’une façon 
tatillonne sans doute, mais aussi 
efficace. El ce n’est pas là leur 
moindre mérite. Les relations 
étroites, personnelles, stables, 
qu’entretenaient députés et élec- 
teurs en France avant 1a pre- 
mière guerre mondiale sont l’un 
des éléments constitutifs du 
régime politique de ce temps. A 
ce titre, elles participent de ses 
faiblesses, mais aussi de sa gran- 
deur. D 
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Angoisses sismiques 
à Lima 

Les habitants de la capitale péruvienne ont vécu 
dans la panique à l'annonce (fausse) de 
tremblements de terre futurs. Ceux-ci ne peuvent 
encore être prévus. 

■I NICOLE BONNET ET YVONNE REBETROL WÊ 


• H ES deux premiers des trois 

1 H très violents tremblements 
: U de terre qui devaient rava- 
' fl ger la région de Lima (P6- 

* I j rou) ne se sont pas pro- 
■ I doits. Sel° n la prévision 
MÆ faite en 1980 par deux 

n géophysiciens américains, 

Wm MM. Brian Brady (du 
f U.S. Bureau of Mines) et 

2 William Spence (du U.S. Geolo- 
“ gical Survey), la capitale péru- 
x vienne devait très probablement 
z subir le 28 juin, le 10 août et le 
“ 15 septembre des séismes dont la 

3 magnitude respective devait être 
de 7.5-8, 8,8-9,2 et 9,8-9,9 dans 

“ l’échelle de Kanamori (voir enca- 
f dré) . La série devait être précé- 
£ dée, à partir de la mi-mai, par un 
_ nombre croissant de secousses de 
■* magnitude égale ou supérieure à 
4,5 (le Monde du 25 mars). 

„■ Dès le 28 janvier, le Conseil 
s national (américain) d’évalua- 
tion des prévisions sismiques, 

; composé de spécialistes à la com- 
2 pétence indiscutée, publiait une 
£ déclaration déniant toute base 
>: scientifique sérieuse à cette pré- 
— vision. Mais la prévision avait été 
•: largement diffusée dans le public 
-i péruvien, qui se montrait inquiet 
h • Maintenant, on peut se deman- 
der si la prévision d’un tremble- 
i ment de terre n’est pas plus ca- 
tastrophique que le tremblement 
de terre lui-même ». commente 
le Dr Clarence Allen (du Cali- 
, fornia Institute of Technology et 
président du Conseil national 
; d’évaluation des prévisions sismi- 
ques) . Ce à quoi Brady rétorque : 
» Il aurait été irresponsable de 
notre part de dissimuler nos re- 


L'échelle 
de Kanamori 

Depuis quelques années, le 
docteur Hïro Kanamori, sismo- 
logue au Caltech (California 
Institute of TechnologY), a mis 
au point un mode de calcul qui 
permet de définir la magnitude 
des très forts tremblements de > 
tenu (au-delà de 8,5 environ). 
Les méthodes de calcul dues 
au professeur Charles F. Rich- 
tor subissent l'effet de phéno- 
mènes de saturation pour les 
très gros séismes et traduisent 
mal tes magnitudes des trem- 
blements de terre au-delà de 
8.5 environ. Notons toutefois 
que l’échelle de Richter, que 
l'on dit souvent s'étager de O à 
9. n'a par définition ra limite 
supérieure ni limite inférieure. 

Les plus forts séismes 
connus ont rarement dépassé 
la magnitude de 9 (calculée sa- 
' km la méthode de Kanamori). 
et rien ne permet de penser 
qu’un tremblement de terre ne 
puisse pas atteindre un jour 
une magnitude légèrement su- 
périeure, étant entendu qu'il 
existe sûrement une limite phy- 
sique que ne pourra jamais dé- 
passer le plus violent séisme. 
En outre, des instruments per- 
mettent maintenant de détec- 
ter de très faibles secousses lo- 
cales dont (a magnitude 
calculée est négative, - 0.5 
ou - 1 par exemple. Ce fait, 
qui paraît surprenant, s'expli- 
que parce que les calculs sont 
fondés sw la mesure de l'am- 
< plitude des mouvements du sol 
enr e g istré s par des sismogra- 
phes d'un type donné. La ma- 
gnitude « zéro », obtenue par 
ces calculs, ne correspond plus 
mairtenant à l'ébranlement mi- 
nimal détecté par des appareils 
actuels installés tout près de 
l'épicentre de très petits 
séismes. - Y. R. 


cherches et d’attendre, bras 
croisés, le déroulement des évé- 
nements. » 

Toujours est-il que deux mil- 
lions de Liméniens (1 sur 3) se 
sont avoués paniques par l’an- 
nonce des cataclysmes. les 
quatre autres millions se mon- 
trent très préoccupés par la pani- 
que des premiers, qui, à elle 
seule, peut entraîner une catas- 
trophe. 

D’après le POP, organisme pé- 
ruvien spécialisé en sondages 
d’opinion, 22 % de la population 
ont reconnu que leur existence a 
été perturbée par les pronostics 
de Brady et de Spence. C’était 
une obsession. Une certaine fa- 
çon d’ëtrè aux aguets, de tendre 
l’oreOle à la moindre vibration 
des vitres, de pousser un soupir 
de soulagement en identifiant le 
fautif : poids lourd ou hélicoptère 
sans gêne. Une certaine façon 
aussi d'écouter les aboiements 
des chiens confinés sur les toits 
en terrasse, qui, dit-on, donnent 
toujours l’alerte quelques se- 
condes avant la catastrophe. A la 
moindre alerte, au moindre signe, 
au plus léger tremblement de 
terre, que va-t-il ;se passer ? 
Quelle vont être les réactions 
d’une population déjà en proie à 
une véritable hystérie collec- 
tive? 

Toujours selon les sondages de 
la POP, 9 % des Liméniens ont 
quitté la capitale aux dates pré- 
sumées fatidiques, les nantis par- 
tant pour l’Europe, les autres 
pour la province. Les compagnies 
d’assurances ont fait des affaires, 
et les compagnies immobilières 
ont pu enfin proposer à la vente, 
ou même en location, des mai- 
sons ou des appartements avec 
vue sur la mer, ce qui n’était pas 
aisé à dénicher l’année dernière, 
paraît-il. Et d’après M. Raul So- 
riano. président de la confédéra- 
tion des organisations touristi- 
ques d’Amérique latine, le 
tourisme a baissé de 25 % dès le 
premier trimestre de 1981. 

Ceux qui sont restés sur place 
ont pris leurs précautions : 6 % 
ont fait des provisions d’eau, 
d’aliments en conserve et de mé- 
dicaments. Certains ont dormi 
tout habillés; d’autres ont ins- 
tallé des veilleuses dans les esca- 
liers ; d’autres enfin, dans la pe- 
tite bourgeoisie, ont abandonné 
les chambres du premier étage 
pour camper en famille près des 
portes. 10 % ont fait des exer- 
cices d’évacuation. Exercices qui 
ont d’ailleurs été effectués dans 
toutes les administrations, les 
hôpitaux et les écoles. Résultat ? 
Aucun local ne répond aux exi- 
gences de sécurité et, bien que 
l’évacuation ait été un simulacre, 
la pagaille a été de règle et les 
cas de panique fréquents, surtout 
chez les femmes et les enfants. 

Cet * état d’angoisse générali- 
sée ». cette - instabilité émotion- 
nelle », étudiés par M. Estuardo 
Balarezo, président de l’Associa- 
tion de psychologie expérimen- 
tale, auraient entraîné une dimi- 
nution des capacités 
d’apprentissage et de producti- 
vité des Liméniens, et l’augmen- 
tation de la vente par les pharma- 
cies - vente libre d’ailleurs - 
d'« équilibrants » ou de tranquil- 
lisants représenterait 70 % par 
rapport à l’année dernière. 

« Nous pleurons plus de 
morts à cause des tremblements 
de terre qu'à cause de la 
guerre ». fait remarquer l’ex- 
directeur de l’Institut géophysi- 
que du Pérou. « J’ai demandé 


300 millions de soles (I) pour 
appuyer nos travaux de recher- 
che. c'est ce que coûte un petit 
tank ou un hélicoptère , pourtant 
je n'ai pu obtenir qu’un tiers de 
cette somme. La sismologie au 
Pérou est en enfance. Il y a tout 
à faire. » 

L’ambassade américaine n’a 
guère ai plus de succès auprès 
du gouvernement péruvien, lors- 
que certains de ses membres ont 
accompagne Brian Brady chez le 
président du Pérou en novembre 
dernier : * Nous vous donnons 
tant (en équipement), et vous, 
qu'apportez-vous ? », auraient 
demandé les diplomates. Le chef 
de l’Etat aurait rétorqué avec 
malice : •Nous, eh bien, nous 
apportons le tremblement de 
terre... ». 

Politique de rautruebe 

En dépit de l’émotion soulevée 
par les prévisions de MM. Brady 
et Spence, les autorités péru- 
viennes n’ont rien fait en faveur 
de la recherche sismologique. Le 
Pérou semble ainsi suivre un peu 
la politique de l’autruche, car, 
depuis le quinzième siècle, plu- 


sieurs dizaines de tremblements 
de terre y ont eu une magnitude 
probable supérieure à 7. Donc, 
tôt on tard, cette année ou dans 
dix ans, les séismes ravageront 
une nouvelle fois le pays, en par- 
ticulier la capitale où se concen- 
trent 30% de la population et 
70 % de l’activité economique. Et 
Lima est presque aussi vulnéra- 
ble qu’il y a deux siècles, car la 
plupart des constructions sont 
toujours en briques crues, 5% 
d’entre elles seulement étant en 
béton armé. 

Il faut, paraît-il, compter sur le 
Service de défense civile, créé en 
juin 1970, juste après le séisme 
de Huaraz (à 300 kilomètres au 
nord de Lima) qui fit 
50 000 morts. Ce service se mon- 
tra alors d’une inefficacité re- 
marquable, aussi bien pour ré- 
partir l’aide internationale que 
pour reconstruire par la suite la 
zone sinistrée. 

Dix ans après, la Defensa civil 
est un monstre bureaucratique. 
Après le tremblement de terre du 
vendredi saint (17 avril 1981) 
dans la province d’Ayacucho, 
quelques paysans sont venus 
chercher de Laide. Ils n’ont été 
reçus par les autorités, ni le sa- 
medi ni le dimanche, jours fériés. 


Les premiers secours ne sont ar- 
rivés que le mardi Les paysans 
quechuas, analphabètes, qui ne 
présentaient pas l'accréditation 
tamponnée de leur communauté 
étaient refoulés. Cest seulement 
dix jouis plus tard que les ingé- . 
nieurs de la Defensa civil éva- 
luaient les dégâts, et c'est seule- 
ment en juillet que cette zone a 
été déclarée «zone sinistrée». 
Trois mais après... 

Peut-être serait-il plus prudent 
de suivre les conseils pratiques de 
la Defensa civil : faites des ré- 
serves d’eau jet d’aliments, ache- 
tez des pastilles pour purifier 
l’eau et des médicaments (contre 
les épidémies), ayez à portée de 
la main une lamp e électrique à 
pile et un transistor, et si celui-ci 
s'abîme, utilisez celui de votre 
voiture. Peut-être même serait-il 
bon de planter une tente dans le 
jardin. On ne sait jamais-. La 
Defensa dvil n’a oublié qu’une 
chose : seuls 5 % de la population 
liménienne peuvent appliquer ces 
recettes très american way of 
life. Et les autres alors, les 95 % 
restants ? Que doivent-ils faire ? 
Tout espérer d’Axnaru, le dieu 
mythologique précolombien, ou 
du « Seflor de los mil agros » 
(Notre Seigneur des miracles) , 
et attendre ? 


Vers le 15 juin, Wil- 
liam Spence annulait sa prévi- 
sion, mais il a fallu attendre le 
20 juillet pour que Brian Brady 
en fasse autant. Comme le rap- 
porte Richard A. Ken, dans 
l’hebdomadaire américain 
Science du 31 juillet, quelques 
petits séismes survenus dans la 
région concernée à l’automne 
1980 et au printemps ont suffi à 
Brady pour que celui-ci main- 
tienne sa prévision. Pourtant, se- 
lon le U.S. Geological Survey, 
une telle activité sismique était 
tout simplement normale pour la 
zone considérée. Le 28 juin, au- 
cun violent tremblement de terre 
ne s’étant produit. Brian Brady - 
pour qui ce précurseur était in- 
dispensable au déclenchement 
des séismes catastrophiques du 
10 août et du 15 septembre - a 
commencé à penser que « sa 
théorie était peut-être fausse ou 
qu'il avait mal interprété le 
schéma complexe de l'activité 
sismique de la région ». 

La rapmaUlité 
de spécialiste 

Mais cette histoire de la prévi- 
sion péruvienne donne l’occasion 
au docteur CB. Raleigh (du pro- 
gramme de prévision des trem- 
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Mentent* de terré, ILS. Geoktfj- 
ca] Survey.de s'interroger, (tou 


dans rmformatlon du grandpu- ■ 
blic. En l’état actuel des connais- 
sances, l’estimation dn nwment 
de déclenchement et dela magm- 
tuded’nn futur séisme est trop 
incertaine pour conseiller des me- 
sures telles que l’éractmtkm des 
bâtiments peu .résistante 0» Far- 
rfit des réacteurs uuci&kes^ oa 
même la précaution ' simple' êpn 
consiste à garer les camions d'in- 
cendie à l'extérieur et non iras à 
l’intérieur des casernes de pom- 
piers. Dans la vaste gamme des 
mesures possibles, on peut choisir 
diverses précautions qui, toutes, 
seront préjudiciables , aux fi- 
nances et à l'efficacité des ser- 
vices publics, normaux. 

Mais alors que se passera-t-il ? 
St un violent séisme se produit 
après une' vague mise en garde et 
est cause de morts, les autorités 
pourraient être attaquées en jus- 
tice pour insuffisance. Et sî.d’au- 
tre part, le tfemWemeipt detttre 
ne se pfoduit pas, les mêmes au- 
torités pourraient être xonsidê? 
rées comme civilement icsponsa- 
bles ÆeTargent dépensé pour, te* 
mesures prises par précaution et 
aussi de Cargeni perdu par des 


particuliers en valeur de pro- 
priété par exemple. 

/. Le doctenr Raleigh écrit en- 
suite Tort justement : • Dans ao- 
tresodété procédurière, onrte to- 
lère que peu de choses dans le 
domaine des erreurs humaines 
.normales; dès que celles-ci ont 
un effet pratique sur Ur porte- 
monnaie ou ta santé de quel- 
qu’un. » _MêoK? si on progresse 
dans la compréhension des phé- 
■ jtoiriènes précurseurs des 
séismes, même si on dfccuie pu- , 
bliquement les théories et tes ré- 
sultats des observations, peu de 
-setentifiques voudront prendre te 
risqué d’« opprobre et de 
procès» qui pourraient naître de 
- ces discussions publiques. « Ainsi 
y a-t-il conflit entre les besoins 
du public en informations et les 
besoins des scientifiques en pro- 
tection contre les menaces met- 


La téléconférence 
informatisée 

Apparemment une machine à écrire. En fait, un 


communication. Au moindre coût. 


A moins qu'une protection légale 

soit instituée par avance, le pro- 
blème sera très vraisemblable- 
ment résolu par l'attitude des 
scientifiques qui se cantonneront 
' dans un refus d'information à 
l’annènne mode lorsqu'on leur 
demandera de rendre publique 
l'interprétation de leurs résul- 


(1) 1 sol - 135 F environ. 


L A panoplie des moyens de 
communication informa- 
tisés virât de s’enrichir 
d’un nouveau service. 

■ Après la télcréumon, Pau- 
dio et la vidéoconférence 
voici la téléconférence in- 
formatisée (1). Depuis le 
HB début de 1980, une so- 
ciété (2) propose ce ser- 
vice qui permet aussi bien d’en- 
voyer des messages écrits en 
temps réel ou différé que d’ap- 
porter une aide à la gestion de 






projets industriels par l'intermé- 
diaire des réseaux de télécommu- 
nication et d’un centre de calcul 
situé aux Etas-Unîs. 

Côté utilisateur, l'outil est un 
simple terminal de traitement de 
texte de la taille d’une machine à 
écrire portable muni de deux 
«oreilles» de caoutchouc dans 
lesquelles on dépose le combiné 
téléphonique. Il suffit alors d’ap- 
peler un réseau spécialisé 
(Transpac ou Tymnet) pour être 
en relation écrite avec n'importe 


(Lire la suite page XIV.) 




quel correspondant du monde 
équipé du même type de terminal 
et abonné au service. 

De nombreuses entreprises 
possèdent déjà ce type de maté- 
riel dont te prix es: aujourd’hui 
d’environ 10 000 francs. Le dia- 
logue s’établît de la même ma- 
nière que pour le télex. Le mes- 
sage à envoyer est tapé sur 1e 
clavier du terminal, imprimé sur 
un rouleau de papier et transmis 
simultanément au correspondant. 
Quelques instants plus tard sa ré- 
ponse vient s’inscrire sur l’appa- 
reil de 1’appelanL 

Les possibilités de la téléconfé- 
rence informatisée sont multi- 
ples. D’après Marc Chauchard, 
responsable du marketing à Info- 
média France, quarante per- 
sonnes peuvent être mises en re- 
lation simultanément et près de 
cinq cents en différé. Depuis la 
Californie, l'ordinateur se charge 
d’aiguiller les messages. 


scr à des applications grand 
public, par exempte dans l'ensei- 
gnement : des étudiants pour- 
raient s’inscrire à des téléconfé- 
rences auxquelles participeraient 
des professeurs de différentes 
universités du monde. 

Un des avantages dn système 
est qu’il permet d’échanger des 
notes privées en appuyant sur 
une des touches du clavier. Par 
exemple, M. Durand peut en- 
voyer une information confiden- 
tielle à M. Dupond pendant une 
conférence suivie par quarante 


Grâce à une mémoire, le sys- 
tème peut fonctionner en différé. 
Par exemple, si M. Martin ne 
peut pas participer à une télécon- 
férence à cause d'un rendez-vous 
important, il a la possibilité d’en- 
voyer son intervention (.texte, ta- 
bleaux, données) avant la date 
fixée pour la réunion. L’ordina- 
teur la diffusera au jour et à la 
date prévus. A son retour, il lui 
suffit d’interroger son terminal 
pour recevoir l’ensemble des 
communications des înterve- 
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Dans ce cas, le système s’appa- £ 
rente plutôt à un service de mes- ^ 
sagerie électronique qu’à la télé- d 

conférence. Il peut même . 

correspondre à une véritable - rç- 
daction électronique » comme il 
en existe dans la presse améri- 
caine ou dans certains journaux 
français. Grâce à son terminal, le r 
journaliste tape directement un v 
texte qui est mis en page par l’or- ? 
dinatour. Sans aller jusque là, le » 
service proposé par Inibmédia * 

peut concurrencer certaines pu- I 

blications scientifiques : un orga- j 

nisme international peut, par 
exemple, organiser une « telécon- i 

férence * qui dure plusieurs mois i 

et rassemble des chercheurs du i 

monde entier. Chacun envoie ou i 

reçoit des interventions quand il J 

le désire. Lorsque la conférence < 

est terminée, le meneur de jeu I 

peut, grâce à l’ordinateur, gérer ! 

l’ensemble des messages, sélec- 
tionner automatiquement les in- 
terventions par thèmes et éditer 
le compte rendu final. A ce 
stade, il peut améliorer la prfcen- 
tation du document à l’aide d’une 
machine de traitement de texte 
évoluée (insertion de titres, para- 
graphes de présentation, etc.). 

Une entreprise peut également 
constituer avec ce système une 
banque de données évolutive 
dont elle peut consulter le 
contenu par recherche automati- 
que. Plusieurs critères peuvent 
être utilisés pour sélectionner les 
informations : interventions d’un 
participant en particulier, mes- 
sages échangés entre deux indi- 
vidus donnés, à une date donnée, 
sur un thème, etc. 

Plusieurs sociétés françaises se 
sont déjà intéressées à ce système 
de téléconférence qui pourrait 
constituer demain un mode de 
communication et de travail pri- 
vilégié. Électricité de France par- 
ticipe à un groupe de travail su- 
la sécurité nucléaire réunissant 
soixante dix entreprises qui ins- 
tallent et gèrent des centrales 
aux Etats-Unis et en France. 
L'information qui circule dans 
cette « conférence » est essentiel- 
lement technique ; elle porte sur 
des systèmes de vannes, de 
conduites, des matériaux ou des 
tests utilisés. Elle concerne égale- 
ment les résultats de l'enquête 
- sur l’accident de Three Mile ls- 
^ land. Chaque participant pose 
» des questions aux autres ou es- 
saye d’apporter des réponses. La 
régie Renault utilise la téléconfé- 
rence informatisée pour des né- 
gociations avec American Mo- 
tors Corporation, et l’Agence 
pour le développement de l’infor- 
matique pour mettre au point de 

nouvelles machines automatiques 
avec un constructeur et un 
• groupe d'universitaires. 

D’autres sociétés font appel jà 
S la téléconférence informatisée 

pour coordonner des projets de 
développement : des compagnies 
. pétrolières gèrent ainsi les résul- 
\ tais des forages de plusieurs sites 
' et décident heure par heure d’ar- 
’ Téter ou de poursuivre une re- 

cherche. On peut également pen- 


«Marie m USA » 

Quelle est la place de ce ser- 
vice dans le système français de 
télécommunication ? La D.G.T. 
(Direction générale des télécom- 
munications) essaye de dévelop- 
per des systèmes de téléconfé- 
rence allant du plus simple 
(léléréunion) au plus sophistiqué 
(visioconférence), ce qui devrait 
inciter les industriels à se lancer 
dans la fabrication de matériels 
correspondants : équipements 
pour studios de conférences, télé- 
copieurs, télé-écriture, télé- 
phones mains libres, etc. 

La D.G.T. met également en 
service des réseaux (lignes spé- 
cialisées, Transpac, Tymnet...), 
dont elle confie la gestion à des 
sociétés mixtes. Grâce à ces ma- 
tériels et à ces réseaux, les flux 
de communication et les formes 
de travail vont subir de profondes 
mutations, en particulier avec 
l'apparition des fibres optiques et 
des satellites de télécommunica- 
tion. Si, d'ici là, la France n’a pas 
développé ses propres services et 
les matériels correspondants, elle 
subira une véritable domination 
technologique et culturelle. 

L’exemple de la téléconfé- 
rence informatisée mise en ser- 
vice par InTomédia — filiale 
d’une entreprise américaine - il- 
lustre cette situation : toutes les 
informations passent par les 
Etats-Unis où sont installés les 
deux ordinateurs de la société et 
la plupart des banques de don- 
nées utilisées pour la téléconfé- 
rence informatisée. Les termi- 
naux des clients sont également 
mode in USA. la France ayant 
accumulé un retard important 
dans ce domaine. La D.G.T. 
fournit essentiellement les ré- 
seaux. 

Une heure de téléconférence 
informatisée avec un correspon- 
dant basé en Californie revient à 
400 francs, dont 80 francs pour 
les P.T.T., somme à laquelle il 
faut éventuellement ajouter le 
temps d’utilisation de l’ordina- 
teur pour des calculs. Une com- 
munication téléphonique de la 
t même durée revient à 1 600 
i francs. Les deux systèmes per- 
; mettent de dialoguer en temps 
* réel, l’un par écrit, l’autre par 
- oraL La téléconférence écrite qui 
I convient très bien aux entreprises 
s pourrait donc concurencer le té- 

I léphone et les services comme la 
Y télécopie, d’autant que te sys- 

tème permet de reproduire des 
graphiques. 

Le développement de ces nou- 
e veaux services pose également le 

e problème de la tarification. De- 

lt main, l’ensemble des communi- 

. cations téléphoniques sera numé- 

risc, c’est-à-dire que rien ne 

r ' permettra de différencier un bit 

parole d’un bit donnée. Certaines 

II sociétés de services en informati- 
que qui ont des bureaux dans dif- 

^ férents secteurs d’une même cir- 

" conscription de taxe, en 

particulier dans la région pan- 
! " sienne, en profitent déjà pour blo- 
J* quer une ligne téléphonique pen- 
16 dant toute une journée et faire 
!? passer des données sur 1e circuit, 
ce qui leur revient à 0,50 franc 
,, par jour. D'autres sociétés évo- 
„ quent la possibilité de se passer 
„ des réseaux des P.T.T. et de 
yZ s’adresser à des groupes privés tel 
« I.B.M. qui pourraient fournir des 

• services équivalents, y compris 

. les satellites, à des tarifs concur- 

M reniiels. Le développement de la 

or _ téléconférence assistée par ordi- 

de nateur est un des aspects de cette 

ies grande bataille des télécommuni- 

un cations (3). ■ 



CHRONIQUES 


Le village 


(Suite de la première page.) 

Toujours ainsi, sous le soleil 
torride de l'été ou dans les pluies 
et gelées de l'hiver. Inébranlable 
et plongé dans cette tâche qui 
avait la forme de son obsession. 
Et cette femme, Naii, à ses côtés, 
victime de 1a contagion, soumise 
par la force monstrueuse qui jail- 
lissait de l'homme comme une 
vertu semblable au courage. 
Nati, s'occupant et prenant soin 
de l’homme et du gosse de quel- 
ques mois, en plus des nulle dé- 
tails du voyage. La petite lente 
humaine née dans la plantation, 
rescapée de la fureur des contre- 
maîtres et des capangas. Le plus 
jeune fugitif de ces fiefs de 
l'épouvante et de la misère. Ses 
jours allaient marquer l'avancée 
du wagon. Nuit après nuit sous 
les impassibles constellations. Le 
petit nourrisson transformé en 
enfant, en adolescent, en homme. 
A travers des lieues et des lieues, 
des années et des années, jus- 
qu'au moment de commencer à 
pousser lui aussi, de ses pre- 
mières forces, l'arche roulante. 
Celui qui avançait là. CristobaL 

Tout cela, moi, je pouvais le 
comprendre en forçant un peu 
l'imagination. Il ne me restait 
qu'à écouter ce silence amoncelé 
en lui. A lire sur son doc plein de 
cicatrices les signes de l'histoire. 
Enfin, la partie pauvre et dénu- 
dée que l'on peut savoir d'une 
histoire qu’on n’a pas vécue. 

Ce que je ne pouvais pas com- 
prendre, c'était que d’abord le 
vol du wagon, le voyage ensuite 
soient passés inaperçus. Ce 
voyage si lent et interminable dut 
par force avoir attiré l'attention, 
la curiosité, la condamnation, le 
châtiment. 

La dénonciation d’un télégra- 
phiste avait suffi pour faire avor- 
ter la manœuvre du convoi des 
insurgés qui prétendaient envahir 
la capitale. Il en résulta la catas- 
trophe de la collision avec la loco- 
motive chargée de bombes que 
les gouvernementaux lancèrent 
sur la voie unique qui traverse la 
région. 

L'épouvante et l'exode, l'héca- 
tombe que produisit la terrifiante 
explosion, laissèrent pour long- 
temps tout Sapukaï stupéfait et 
sans mémoire. Un gouffre intime 
chez les gens, aussi profond que 
le cratère des bombes. Ce n’est 
qu'ainsi qu'on pouvait expliquer 
que l'homme, la femme et l'en- 
fant, échappés de la plantation, 
au bout d’une inconcevable fuite, 
eussent pu se réfugier dans ce 
wagon lancé sur une voie de ga- 
rage, le pousser lentement à tra- 
vers champs dans l'indifférence 
générale ou sans que personne 
s'en aperçât. 

En un premier temps, d’après 
les on-dit de l'endroit, l'homme et 
la femme avaient dû travailler 
sous couvert de la double obscu- 
rité : celle du vide hébété des sur- 
vivants, celle des nuits sans lune. 
Ils avaient dû travailler, même 
les nuits d'orage. Avec de la cire 
sauvage ils encollaient des lu- 
cioles au bord des roues pour les 
engager sur la piste de quehra- 
cha De ces roues enduites de 
feux follets avait dû sortir la lé- 
gende selon laquelle le wagon 
était envoûté. Mirage. Hallucina- 
tion. Allez donc savoir. A moins 
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que l'explosion ne l’eût fait s’en- 
voler à des lieues et des lieues 
loin de Sapukaï. 

Mais le wagon ne s’était pas 
envolé. Il s'était éloigné lente- 
ment. Et, une fois sur la terre dé- 
serte, des maraudeurs, des vaga- 
bonds, des parias poursuivis, 
jusqu’à des malades de la lépro- 
serie, avaient aidé l'homme, la 
femme et l'enfant à pousser le 
wagon; à partager un instant ce 
simulacre de foyer qui avançait à 
travers la plaine ou reculait sans 
but vers le passé. 

Le wagon avait fini par dispa- 
raître. Ce wagon vers lequel je 
m'acheminais derrière le seul 
guide qui pouvait m’y conduire 
était le noyau de l’histoire. Je ne 
m'attendais pas à le trouver. Plus 
encore, je ne croyais pas à son 
existence. Du mythe au fait, il 
n'y a pas mal en fait, disent ceux 
qui craignent de dénuder la réa- 
lité. 

Anciens combattants 

Le pis, ce fut que le wagon ap- 
parut tout d’un coup dans une 
clairière. Là où je th'y attendais 
le moins. Cristobal m'observait 
goguenard. 

Dans la lumière oblique qui fil- 
trait à travers le feuillage, il 
s’avança lentement vers nous. So- 
litaire. Fantastique. Tout d'abord 
je vis les roues à moitié enfouies 
dans les broussailles, les troncs 
violets de quebracho qui calaient 
les essieux. Puis la carcasse ver- 
moulue grandit de bas en haut, 
recouverte de lierre et de mousse. 
L'étreinte de la forêt pour le rete- 
nir était tenace. Autant que la 
volonté qui l'avait amené jusque- 
là. Par les trous de la charpente 
poussaient des orties aux larges 
feuilles dentelées. Je vis les 
plates-formes mangées par la 
rouille, les rampes en bronze lé- 
preuses de vert-de-gris. Les ou- 
vertures des fenêtres grillagées 
de lianes. Dans un coin de l'as- 
semblage perclus on pouvait en- 
core déchiffrer la fi ère inscrip- 
tion à demi effacée, gravée à la 
pointe du couteau, en lettres 
grandes et enfantines : 

* SgL Casiano Amolté 
— I n Compagnie - 
Bataille de Sapukaï 
Un nom à moitié changé. A 
moitié dévoré aussi par le vert- 
de-gris de l’oubli. Amoïté pour 
jara, qui désigne en guarani ce 
qui est à distance. Non pas seule- 
ment l’éloignement, également 
ce qui est au-delà des limites de 
la vision et de la volonté. Dans 
l’espace et dans le temps. 

Je grimpai d'un saut à la plate- 
forme au milieu d'un nuage de 
poussière. l'entendis le son mou 
de mes talons. Je sentis les toiles 
d’araignée me coller au visage. 
J'entrai. Des lambeaux du pla- 
fond pendaient les énormes nids 
des guêpes qui bourdonnaient 
dans l'odeur âcre et douçâire. La 
mousse tapissait des squelettes 
de banquettes. Sur un reste de 
moulure je vis le peigne d'une 
femme. Sur une caisse de kéro- 
sène il y avait un bout de bougie 
noirci. La petite flaque de suif, 
autour de lui, était aussi noire de 
moisissure. Là, sur le bois de la 
caisse, le sergent Amoïté, de plus 
en plus lointain, avait griffonné, 
ciselé, ses croquis de campagne, 
en les corrigeant inlassablement 
jusqu'à les perfectionner dans la 
mort. Les bas-reliefs et canne- 
lures de celte inscription 
n'étaient pas seulement une carte 
de la contrée et du village de Sa- 
pukaL Celle-ci représentait son 
image spectrale jusque dans les 
plus infimes détails. Les traits se 
superposaient sans s'effacer. Ils 
faisaient transparaître les choses 
qui étaient survenues et celles 

3 ui allaient survenir. Le temps 
u noyau. Le silence de la veille. 
Le cri du lendemain.. 

Je revins sur la plate-forme. 
Les nausées d’un vertige 
semblable à celui de l’insolation 
me faisaient tituber. Agrippé aux 
rampes lépreuses je posai mon 
regard ébloui sur l’éclat du 
zénith. La vallée de Sapukaï 
avançait lentement. J’eus la 
sensation que le wagon se 
remettait en marche. ■ 

(Traduction d'iris Gimenez) 


louiouse- Le m irai!, - a notamment pu- 
blié en France un roman Moi, le Su- 
prême (Bdfond. 1977) et un recueil de 
nouvelles, Moriencia < Flammarion, 
1980]. Une nouvelle de lui, • Cbepc Bo- 
livar », est parue dans le Monde Dirrjnt- 


La cuiller à pot 

■■■ JACQUES CELLARD ■■■ 


T OUT le monde les connaît, 
ces trois coups de cuiller à 
pot qui viennent à bout des 
difficultés en moins de 
temps qu'il n'en faut pour 
l'écrire. Les trois coups 
peuvent d’aillenrs être 
deux pour les pressés, ou 
quatre pour les lambins. 
Littré dît bien ce qu’est 
cet ustensile : une cuiller (ou 
cuillère, c’est une autre histoire) 
large et profonde, avec laquelle 
on prend le bouillon dans le pot- 
au-feu pour tremper « la soupe », 
c’est-à-dire les tranches de pain 
dur que l'on plaçait au fond de la 
soupière. 

Quoi qu'il en soit, la cuiller à 
pot est tout bonnement ce que 
nous appelons aujourd'hui une 
louche, et le Trésor de la langue 
française donne les deux mots 
comme synonymes, la louche 
Payant definitivement emporté 
depuis un bon siècle. L’explica- 
tion qui vient immédiatement à 
l'esprit est que l’on peut remplir 
une soupière « en trois coups de 
cuiller à pot ». 

Evidemment, c'est plus vite 
fait à la louche qu’à la cuiller à 
café, mais ce n’est vraiment pas 

(Suite de la page XIII.) 


convaincant Une louche (ou' eue 
cuiller à pot), c'est à peine un 
bol, et on ne remplit ni ne vide un 
bon récipient de famille comme 
ça, en tout cas pas très vite. 
D’ailleurs, personne n’â jamais 
donné des « coups » de louche ou 
de cuiller à pot dans une mar- 
mite! Et puis, à l’explication 
était bonne, nous en aurions des 
traces anciennes, dans des ex- 
pressions associées à la nourri- 
ture au moins. Or. rien ! Et il est 
tout de même surprenant que 
l’expression « en trois coups de 
cuiller à pot » n’apparaisse dans 
notre vocabulaire que longtemps 
après que la vraie cuiller à pot en 
a précisément disparu. 

Des dates 1 c’est bien diffi- 
cile ! Rien nulle part dans 
Bruant, chansons on romans, ni 
dans aucuo argotïer que je 
connaisse de la fin du dix- 
neuvième siècle. Rien dans 
Carco, rien dans Céline. Le pre- 
mier texte authentifié est de 
Francis Ambrière (Les Grandes 
Vacances. 1946) ; on peut à la ri- 
gueur évoquer un texte de Bref- 
fort (Mon taxi et moi. 1951), qui 
raconte des souvenirs de sa jeu- 
nesse, c’est-à-dire des années 20. 


Qui, à cette époque, utilisait 
encore une cuiller à pot pour pui- 
ser dans la marmite ? 

Les raisons de dates s’ajoutent 
donc aux raisons de sens pour 
m'amener (je ne veux pas faire 
partager ce refus !) à repousser 
fermement l’explication tradi- 
tionnelle. Laquelle, en l’occur- 
rence, n’est donnée que par lë 
Dictionnaire des locutions et ex- 
pressions figurées, d’Alain Rcy 
et Sophie Chantreau (« Usuels 
du Robert»), les autres (Grand 
Larousse de la langue française 
et Trésor de la langue française) 
donnant l’expression sans com- 
mentaires. A- Rcy ajoute Ken 
que dans «< cuiller à pot » O y a 
- pot », lequel mot doit « entraî- 
ner des suggestions de facilité, de 
chance». Cela me paraît bien 
tiré par les cheveux f 

A mon tour, donc, d’avancer 
une hypothèse. La cuiller à pot 
n’est pas que ce que nous avons 
dit. C'est aussi, selon le petit Dic- 
tionnaire de Targot dès typogra- 
phes d’Eugène Boutmy (1883, 
réédition en 1979 par la librairie 

• Les Insolites », c'est- aussi « un 
grand composteur » . Le compas- . 
leur, c’est (c'était f On ne Tuti- 
lise plus qu’en bibliophilie) l’ou- 
til dont se sert le type pour 
ranger sa ligne composée. 

Je suppose que, avec une 

* cuiller à pot », on va plus rite, 
mais pour du travail .moins soi- 
gné. C’est ce que paraît vouloir 
dire Boutmy en donnant comme 
exemple : « Il se sert d’une cuil- 
ler à pot pour composer. » Pour 
des grosses lettres, d’affiche par 


exemple,, on pouvait avoir ter- 
miné sa page « en trois coups de 
cuiller à pot*. 

Je n’ai aucun texte, hélas, à 
fournir à l'appui de mon hypo- 
thèse. Mais» quelque lecteur ty- 
pographe éménte en savait da- 
vantage sur ces trois coups de 
cuiller à pot, il serait béni des 
lexicologues! 

Je m’en voudrais de ne pas 
mentionner une autre hypothèse. 
Celle-ci me vient à l’esprit en re- 
lisant l'excellent petit roman de 
Jacques Perret qui a titre le Vent 
dans les voiles. Vous vous de- 
mandez ce que diable rient faire 
ici la marine du Roy ? Voici donc 
ce qu’écrit Feriet, à la page 1 10 
de ce roman, dans l’édition de po- 
che : * La ceinture garnie de 
deux pistolets, d'un sabre dit 
cuiller-à-pot et fume courte ha- 
che [...}. Gaston s’appuyait aux 
enfléchures en se calant les reins 
contre le mât de perroquet, qui 
lui transmettait d’une façon très 
désagréable la vibration ampli- 
fiée des coups. • 

On ne doit pas douter de la do- 
cumentation de J. Perret. Ce sa- 
bre court et fortement recourbé 
évoque .d’aillenrs bien une louche 
dont le manche serait le bras, et 
qui servirait à «écumer» les 
têtes des forbans. Et on imagine 
très bien quelque duel au quel- 
que rixe terminé « en trois coups 
de cuflkr-à-pot » ! 

Cette fKs, c’est à nn vieux, à 
un très vieux, marin de nous dire 
si c’est lubie ou réalité ! ■ 
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affirmé un podologue pour 
convaincre les irréductibles. 
Mais en existe-t-ii encore ? A 
voir pousser comme des champi- 
gnons dans le jardin des loisirs un 
nombre incalculable de petites 
associations qui promettent 
toutes monts et merveilles à ceux 
qui risqueront leurs pas en leur 
compagnie, O semble que non. 

De fü en aiguille, les relents du 
terroir sont toujours les plus 
forts. L’appel des grands chemins 
de la France profonde. Cette fois, 
direction les gorges de l'Ailier, 


Depuis quelques années, la 
. cote d’amour du : sentier de mon- 
tagne monte en flèche. Pour s’en 
convaincre, feuilleter les revues 


de ce dernier printemps : pas un 
magazine n’a raté son rendez- 
vous avec ta marche, ouvrant ses 
colonnes aux . randonneurs en 
famine, aux nouveaux adeptes 
comme aux « camés » récidi- 
vistes des grands chemins, mas 
aussi aux médecins, aux para et 
psy quelque chose. Chacun y est 
de son écho et, étonnement, tons 
tes sons de cloche s’accordent : ta 
marche est le meilleur des sports. 
Bot pour les mollets, bon pour la 
tête. Qu’on se le dise. 

Dur pour les galoches 

.« La marche est vraiment 
l’exercice physique naturel par 
excellence. C’est un acte auto- 
matique qui demande un mini- 
mum d’effort tout en faisant 
dépenser beaucoup d’énergie 


sept heures par jour sac au dos. 
Dur pour les galoches, les 
600 mètres de dénivelé. Rien à 
voir avec une randonnée « spec- 
tacle ». Quatre jours de marche à 
tisser des liens avec une nature 
verdoyante et souriante comme 
dans les livres d’enfants, quatre 
jours à sinuer sur les moelleuses 
échines d’une Auvergne définiti- 
vement assagie. Il a plu. Chaque 
pas fait glouglouter le sol spon- 
gieux des sentes. Des déchirures 
d’un ciel plombé tombent des 
rais de lumière qni irisent des 
champs constellés de narcisses. 
Les odeurs montent plus denses 
. d'une herbe mouillée. Nous mar- 
chons depuis 9 heures ce matin, 
mais personne ne songe à rechi- 
gner. Chacun est perdu dans son 
paysage intérieur ou converse 
avec son voisin. L’heure du bilan, 
ampoules et jambes lourdes, ne 
sonne que le soir à la halte du 


jour. Aujourd'hui, Prades et son 
auberge. Une bonne table revi- 
gore sans compter les pèlerins 
fourbus d'une journée itinérante. 

Un antre temps 

Inutile de s'époumoner à van- 
ter le Massif Central pour 1a 
marche, cette région a un charme 
fou en elle-même. Fou, les pay- 
sages, fou, les suaves ondulations 
sans fin, fou, les mini-villages aux 
grosses pierres rassurantes, tapis 
çà et là au creux des vallons, fou, 
aussi, Taccueil simple et direct 
d’une région pas encore contami- 
née par la lèpre du tourisme. Un 
autre temps... 

Des vacances en perspective et 
des milliers de randonneurs bou- 
clent leur sac en espérant n’avoir 
rien oublié pour leur nouvelle 
escapade à flanc de monts. Appa- 
remment simple, la panoplie du 
marcheur : une solide paire de 
chaussures. Voire ! De nos jours, 
le randonneur s'équipe, la FN AC 
est formelle : « Nous faisons 
10 % de notre chiffre d'affaires 
avec la randonnée et nous 
sommes tout prêts à développer 
encore ce secteur en pleine 
expansion. En 1976. nous avons 
vendu quatre mille cinq cents 
paires de chaussures, en 1980. 
sept mille neuf cent cinquante, 
pour 1981. nos prévisions sont de 
dix mille paires. Et ne croyez 
pas que le randonneur 
consomme uniquement de la 



chaussure, il lui faut aussi un 
sac. des vêtements de pluie, une 
canne ou un piolet, un sac de 
couchage, un knicker, les inévi- 
tables bas de laine rouge, du 
matériel de camping et parfois 
même une corde et un bau- 
drier. » 

Devant cette réalité dure et 
pure, pourquoi amorcer un dis- 
cours lyrique sur Farceur gran- 
dissant pour les edelweiss et les 
marmottes, indice d’une France 
qui monte. Les statistiques sont 
éloquentes : le temps est au beau 
fixe dans la randonnée. Les che- 
mins creux ont un bel avenir, et 
la Fédération française de la ran- 
donnée pédestre, fille du Comité 
national des sentiers de grande 
randonnée, voit la vie en rose 
depuis sa naissance. En deux 
années d’existence, elle affiche 
trois cent mille membres, mais 
n’ignore pas que un million de 
personnes usent leurs souliers sur 
les G.R. De ces chiffres sont 
exclus les promeneurs du diman- 
che qui ne peuvent quitter des 
yeux leur automobile plus d’une 
heure sans avoir des crampes 
d'estomac. 

Alors quel est-il, ce parfait 
randonneur, outre quelqu’un qui 
s'équipe et prépare ses - coups - 
à l'aide de topoguides et de 
caries I.G.N. (institut géogra- 
phique national). Une étude réa- 
lisée par le comité régional du 
tourisme l'a débusqué sur les sen- 
tiers en Midi-Pyrénées. C’est un 
cadre moyen ou supérieur qui 
marche de trois à huit jours, en 
été de préférence, n’appartient 
pas à une association, s’héberge 
dans les gîtes d’étape et est à la 
recherche de l’évasion et de la 
rêverie. Implacable dossier ! Pas 
de dépaysement pour l’ouvrier ou 
l’agriculteur dont la présence sur 
les sentiers est faible (9,5 %). La 
vague de 1936, qui avait poussé 
nombre d’entre eux sur les 
grands chemins, le cœur léger, 
n’a pas laissé de traces. C’était 
l’époque des premiers congés 
payés. La guerre devait cisailler 
ce nouvel enthousiasme. Un 
autre trait du randonneur d’au- 
jourd’hui est qu’il n’hésite pas à 
délaisser sa tanière pour des mar- 
ches de longue durée, huit à 
quinze jours pour 24 % d’eatre 
eux, quinze jours et plus pour 
20 %. Le safari alpin est le fin du 
fin, le nirvâna du piéton. 



Depuis une dizaine d’années, 
ce genre de raid pédestre est bien 
organisé et depuis cinq ans envi- 
ron il fait fureur. Traverser de 
part en part les Alpes, cerner le 
Queyras, le Mont-Blanc, la 
Tarentaise ou F Auvergne, voilà 
ce que permettent Facilement les 
sentiers de grande randonnée qui 
quadrillent notre territoire sous 
l’œil attentif du Comité national 
des sentiers de grande randonnée 
(C.N.S.G.R.). Ni fédération, ni 
association, le C.N.S.G.R. est un 
organisme technique chargé de la 
création et de l’entretien des sen- 
tiers en France. Fondé en 1947 
par le Touring Club, le Club 
alpin et le Camping Club, son 
but premier était de répertorier 
et de baliser un certain nombre 
de sentiers reconnus comme pré- 
sentant un intérêt sportif et tou- 
ristique. fi ne sera reconnu d’uti- 
lité publique qu’en 1971. Jusqu'à 
cette date, une histoire cahotique 
de bénévoles enthousiastes. Ainsi 
pour encercler Paris, il a fallu 
plus de quatorze années d’un tra- 
vail d'araignées asthmatiques. 
Puis ces insectes ont lancé leurs 
filets sur les pays de Loire, les 
Alpes, les Cêvennes. Pour faire 
vivre, le C.N.S.G.R-, des sub- 
sides privés. Dès 1970, le réseau 
s'enorgueillissait de 1 5 000 kilo- 
mètres de sentiers balisés. C'est 
alors que les chemineaux des 
temps héroïques n’ont plus eu à 
crier dans le désert, les pouvoirs 
publics s'apercevant que ces 
beaux sentiers étaient des élé- 
ments d'aménagement du terri- 
toire : ici un village ressuscité, là 
une vallée extirpée d'une douce 
somnolence grâce aux nouveaux 
sportifs du jarret. Environne- 
ment, jeunesse et sport, agricul- 
ture, tourisme, se sont, d’un 
coup, sentis concernés. Les sen- 
tiers aussi. Ils se sont multipliés, 
chacun voulant le sien, le syndi- 
cat d'initiative comme des asso- 
ciations locales. 

Aux signalisations académi- 
ques rouges et blanches du 
C.N.S.G.R-, se sont alors ajoutés 
le bleu, le jaune, le vert, engen- 
drant par endroits de joyeuses 
cacophonies de couleurs. Que- 
relles de techniciens ! Les 


En savoir pins 

• Renseignements 

— Comité national des sen- 
tiers de grande randonnée 
(C.N.S.G.R.). 92. rue de 
Clignancourt, 75883 Paris 
Cedex 18. Tél. 
259-60-40. 

— Fédération française de le 
randonnée pédestre. 92. 
rue de Clignancourt. 
75883 Paris Cedex 18. 
Tel. : 259-60-40. 

— Cimes, 14, rue de la Répu- 
blique, 38000 Grenoble, 
m : (76) 54-34-36. Ren- 
seignements sur l’état des 
sentiers et les conditions en 
montagne. 

• Matériel 

Choisir avec soin les chaus- 
sures (200 à 350 F), qui doi- 
vent être ni trop souples ni 
trop rigides. Hormis tes 
claies de portage, préférer 
les sacs à renforts souples 
et ceintures ventrales (200 à 
350 F). La cagoule imper- 
méable est !e seul vêtement 
indispensable (20 à 150 F). 
Un sac de couchage est le 
plus souvent nécessaire 
(500 à 800 F), parfois aussi 
une boussole (100 à 150 F). 
Les randonneurs de monta- 
gne peuvent avoir besoin 
d'un piolet (150 à 250 F) et 
de crampons (170 à 250 F). 
Ne pas oublier les cartes 
I.G.N. au 1/50 000 ou 
1 /25 000 et les topoguides. 

• Bibliographie 

— Chemin faisant, de Jac- 
ques Lacamère. Livre de poche 
(1977). 1 000 km b pied à tra- 
vers la France. 

— La Randonnée pédestre, 
éditions Amphora, ouvrage gé- 
néral. 

— « Sentiers et randon- 
nées ». collection de chez 
Fayard, par région (Alsace, 
Bretagne, Provence, etc.) j 

— Le Guide du randonneur ! 
et les topoguides édités par le i 
C.N.S.G.R. 

— Randonnée G.R., revue ; 
(cinq numéros par ar.) publiée 
par (a Fédération française de 
la randonnée pédestre. 

— Alpinisme et randonnée, 
revue mensuelle sur la monta- 
gne avec une chronique sur la 
randonnée. 7, rue de Lille, 
75007 Péris. 


20 000 kilomètres de sentiers 
praticables étaient là, drainant 
chaque année un nombre encore . 
plus grand de fans. Il fallait faire 
mieux, aménager encore ces 
voies réservées aux voyageurs au 
long cours en leur offrant des . 
abris de nuit : ainsi sont nées les : 
associations pour la création des , 
gîtes d’étape. La Grande Traver- 
sée des Alpes a été la première 
(1974), Chamina opère en Mas- ■ 
sif Central, Randonnées pyré- 
néennes entre Atlantique et 
Méditerranée, pour ne citer : 
qu’elles. 

Un des points noirs du nou- 
veau pèlerin semble toujours être ' 
de savoir avec qui partir. Seuls 
les drogués de la déambulation ; 
ne se posent pas la question : ils 
ont une famille, ils l’entraînent 
sur les sentiers comme ce père de ; 
famille qui, durant une année, a ; 
cheminé avec femme, enfants et 
âne sur les chemins de France ; 
ou ce solitaire au teint basané, à 
la barbe de plusieurs jours et au ' 
dos rendu monstrueusement 
bossu par le paquetage, qui 
entame allègrement, par les 
gorges de l’Ailier, son deuxième 
mois d’errance. 

Pour tous les autres, qui n’ont 
pas le temps d’organiser une 
grande randonnée ou n’ont pas 
déniché les amis de cœur avec 
qui se lancer dans l’aventure, il 
existe raille et une associations 
qui proposent toutes d'alléchants 
programmes parfaitement capa- 
bles de satisfaire les imaginations 
les plus débridées : safaris-photos 
dans les parcs nationaux, décou- - 
verte de la faune et de la flore ici 
ou là... Le passionné de dynami- 
que de groupe peut tout aussi 
bien y trouver son compte que 
l’amoureux de paysage ou le 
sportif endurci. Reste que les 
micro-associations ont l’avantage 
sur les grosses, sises à Paris, de 
vivre et de respirer l’air du pays 
qu'elles font miroiter : pas un 
petit secret ne leur échappe, h 


» 






Les surréalistes appe- 
laient cela «le cadavre 
exquis » : on écrit une 
phrase sur un bout de 
papier, on plie et on 
passe à son voisin. Pour 
l'été du Monde Diman- 
che. douze écrivains ont 
accepté d’écrire un feuil- 
leton s’inspirant de ce 
petit jeu. A une diffé- 
rence près : chacun a pu 
lire les chapitres précé- 
dents avant d’entraîner 


le Fewlletoi^eü 


A quatre pas du soleil 


intrigue et personnages 
au gré de sa fantaisie: 
Les Douze sont, par 
ordre d’entrée en scène : 
Henri Troyat, Pierre- 
Jean Rémy, Max Gallo, 
Michel Déon, Roger 
Grenier, Pierre Bour- 
geade, Jean-Pierre 
Enard, Erik Orsenna. 
Catherine Rihoit, Rafaël 
Pividal, Françoise 
Maîlet-Jaris et Bertrand 
Poirot-Delpech. 


Æfl T toi, qu’est-ce que tu 

VV U 1 ^ eur ^ ? “ 

S I Solange Paillard ré- 
gj fléchît 11 restait de la 
w|i blanquette de veau. 
H J Ses hommes adoraient 
pj-Æ ça, réchauffé. Cer- 
p ct h laines semaines, elle 
Effiw en préparait pour trois 
repas, carrément Elle 
rallongeait avec des nouilles. Elle 
se pencha vers le strapontin de sa 
copine Maryvonne : 

« Un reste de veau, lui dit-elle. 
C’est meilleur réchauffé. * 
Maryvonne n’entendît pas la 
réponse. Les premiers invités ten- 
daient leur carton et deman- 
daient où se placer. La salle du 
Colisée-Gaumont aux Champs- 
Elysées, était aux trois quarts 
pleine. Après un mois d'août 

E Diirri, septembre 1982 ressem- 
lait à un début d’été. Robes 
claires et bras bronzés, les 
femmes avaient l’air de remonter 
de la plage. Les hommes por- 
taient des vestes pastels et sifflo- 
taient en posant leurs mains 
halées sur le cou de leur compa- 
gne. 

« Depuis mai 81. on respire 
autrement 1 », observait l'un 
d’eux, à la cantonnade. 

C’était aussi l'opinion de So- 
lange Paillard. Après ses folles 
aventures de l’été 1980, elle avait 
retrouvé avec soulagement son 
emploi de femme de ménage. 
Persuadés qu’il s’agissait d’une 
• couverture », une douzaine de 
types bizarres étaient venus la 
questionner chez elle, en se pré- 
sentant comme des écrivains. 
Après quoi, elle avait eu droit au 
doux silence des humbles. En 
juillet-août 1981, Maiyvonne lui 
avait écrit à Saint-Pair-sur-Mer, 
où elle passait les vacances, deux 
chambres sur plage, très correct, 
papier neuf façon toile de Jouy, 
le beurre sur la table, le tout pour 
la moitié de ce que ça aurait 
coûté dans le Midi ; bien sûr, ce 
ne fut pas la grosse chaleur, mais 
l’iode, maman disait toujours... 
Donc Maryvonne lui avait écrit à 
Saint-Pair (Manche) que le jour- 
nal le Monde racontait «son» 
histoire. Hélas! le journal en 
question n’arrivait pas régulière- 
ment au Bazar de la plage et So- 
lange avait craint de ne pas com- 
prendre ce qui y était écrit Elle 
avait essayé naguère de lire ce 
quotidien, un soir qu’elle en avait 
ramassé un exemplaire sous un 
fauteuil du cinéma : il était ques- 
tion d'une - vive tension qui 
montait » entre deux capitales 
dont elle ne connaissait pas le 
nom. En plus, c'était écrit tout 
petit.. Où en était-elle ? Ah ! 
oui : au printemps 1982, la Gau- 
mont ayant été nationalisée, ainsi 
que les femmes de ménage, Ma- 
ryvonne, qui était socialiste 
S.F.I.O. depuis toute petite, avait 
fait engager Solange comme ou- 
vreuse au Colisée, avec un salaire 
assimilé à postière, pourboire in- 
terdit (mais le Français est fron- 
deur) , robe jaune citron fournie 
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par la société, classe de neige 
pour les gosses et séances de 
créativité collective en vue du 
« boom » artistique inscrit au 
Plan... 

« Moi, indiqua Maryvonne à 
retardement, je leur ouvrirai une 
boite de quelque chose, un Sau- 
piquet quelconque. » 

Ainsi les deux amies de tou- 
jours étaient de service ensemble, ■ 
en ce beau soir de septembre 
1982 pour la première de gala du 
film A quatre pas du soleil. Près 
d’elles, un radio-reporter susur- 
rait à son micro quantité de dé- 
tails dont le sens leur échappait, 
à Solange surtout. On avait long- 
temps cru, parait-il, que le feuil- 
leton dont le film était tiré était 
l’œuvre posthume et inavouée de 
Romain Gary. Les douze auteurs 
signataires avaient certifié leur 
collaboration, mais ils s’étaient 
brouillés, pour une sombre af- 
faire de droits d’adaptation mal 
répartis. Ds s’étaient croisés dans 
le hall du gala sans se dire bon- 
jour. Seul Erik Orsenna parlait à 
Poirot-Delpech, pour « se ména- 
ger de bonnes critiques ». et 
Poirot-Delpech, « que l’on sait 
impatient de revêtir l'habit 
vert », saluait Henri Troyat avec 
insistance. 

Des flashes crépitèrent au bal- 
con. 

« Tiens : la sœur à Annie Gir- 
rardot I s’exclama Solange. 

- C’est Girardot en personne, 
rectifia le reporter à l’usage de 
Solange, en bouchant sot micro 
avec la paume de la main. Elle a 
le premier rôle de la femme de 
ménage, la petite canne coura- 
geuse qui tient tête aux mé- 
chants. 

- Oh ! Roger ffamn, trépigna 
Solange, que ce rassemblement 
de célébrités commençait à exci- 
ter comme un jeu de devinettes. 

- Parbleu ! lui confia le repor- 
ter, toujours «off ze ricorde ». 
C’est lui qui fait le commissaire 
Giocavi. On le voit plus que Lino 
Ventura lui-même dans le rôle 
de Delachaume! 

- Plus que Ventura ? s’ébahit 
Solange. 

— Ci’ connerie! lui glissa en- 
core l’homme au micro, avant de 
se précipiter dans le hall : le film 
est produit par sa femme, Chris- 
tine Gou 2 e-Rénal. 

— La belle-sœur du président ! 
intervint Maryvonne en agitant 
sa lampe de poche. Même que si 
tu veux l’apercevoir, le prési- 
dent, c’est le moment ! » 

Une bousculade eut lieu dans 
l’allée centrale. A en croire le re- 
porter, c’était bien le chef de 
l’Etat qui faisait son entrée, cos- 
tume de tergal vert olive, che- 
mise d’oxford, regard clignotant 
sons les flashes. A ses côtés : Paul 
Guimard casquette de marin, un 
fume-cigarette calé au coin d'un 
sourire épanoui; Jack Lang, 
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RÉSUMÉ DES CHAPITRES PRÉCÉDENTS. - Scfcage Pafflard, 
fecaae de ménage fl» Paraifoe, on cinéma des Champs-Elysées, s’est trouvée 
entraînée dans de biens surprenantes aventures à Venise, tout cela parce 


«Z sur la droite. Denx fois. Y en plein. Quatre pas. Soleil ». 

Plosfcurs personnages importants, psrticnlïèranemt intéressés par cette 
formule, se sont tancés sur ses traces : Benyer, P.-D.G. de la Spores 
(Société de recherche ai matière d’énergie), le commissaire Giocavi et le 
jeune ministre français de Pënergie, tombé a m o ureux d’elle. 

Elle a aussi découvert que tous ses proches étaient aidés à cette sombre 
affaire, et en partieufier sa vfeffle amie Maryroune. 

Après bien des fusses pistes, l'hypothèse la pi» sérieuse semble celle d’en 
règlement entre gangs d’écrivains, dans lequel serait mouillé le ministre. 

— , 'Efe vonMi dieraher tout sa ? 

h 

Par BSTTRAND P0R0T-DELPECH 


« dont la veste saumon rehausse 
le bronzage », et, penchant sa 
moustache vers sa voisine, l’œil 
allumé par sa propre verve, le 
« nouveau sous-directeur de ta 
prospective à 1a Gaumont natio- 
nalisée ». Toujours selon le repor- 
ter, venaient ensuite Georges Fil- 
lioud et les présidents des tiras 
chaînes, dont Solange ne comprit 
pas bien les noms, plusieurs mi- 
nistres, dont cinq communistes, 
des députés, Gisèle Halimi, très 
applaudie, et Jean-Pierre EJkab- 
bach, toujours aussi hué... 

La projection fit passer So- 
lange par des états dont elle au- 
rait dit, si elle était née avec le 
Proust-Pléiade sur son étagère en 
aggloméré de douze ce qui 
n’était pas le cas, - qu’ils oscil- 
laient entre le sentiment de déjà 
vu et une sensation de totale 
étrangeté. Tantôt le scénario sui- 
vait à la lettre le récit qu’elle 
avait fait aux inspecteurs dé- 
guisés m écrivains; tantôt, le 


film n’avait plus, avec ses dires, 
qu’un rapport fantaisiste. 

« Où vont-ils chercher tout 
ça ? », murmura-t-elle à l’oreille 
de Maryvonne, que le Saupiquet 
du déjeuner avait plongée dans 
une somnolence compliquée. 

Sans trop se demander ce que 
le personnage du film tenait 
d’elle, Solange sympathisait avec 
l’héroïne incarnée par Girardot. 
Comme elle avait entendu dire, 
d'une projection de critiques : 
« Elle s’identifiait, quelque 
pan • Bien que le boulot de 
femme de ménage exige en réa- 
lité moins de bravoure digne que 
n’en exprimait l’actrice, Solange 
ai m a it que celle-ci la fît prendre 
en sympathie par le public. Elle 
se mit à sangloter sur son cas en 
entendant renifler la salle. A voir 
la comédienne se débattre, à Ve- 
nise, dans les situations rocambo- 
lesques qui furent les siennes, elle 
se mit à craindre pour elle-même, 
comme si elle ignorait la fin. 


• « Comment ça se termine ? 
chuchota-t-eüe à Maryvonne. 

— Ça, c’est la meilleure! s’es- 
claffa sa copine. Tes en pleine 
catharsis, ou quoi ? * 

Solange n’osa pas demanda- le 
sens du mot «catharsis». Ce 
n’était pas la première fois que 
Maryvonne la surprenait par sou 
vocabulaire, dû à une longue af- 
fectation dans les salles du quar- 
tier Latin. An soit, « catharsis» 
semblait signifier une déprime 
chic pour intellectuels. Solange 
interrogerait plus tard sot cher 
docteur Dugranmier. Au besoin, 
elle lui demanderait du « cathar- 
sd», si le mal persistait Four 
l’instant la fin du film la retenait 
tout entière. Allait-elle, oui ou 
non, se dépêtrer des espions qui 
la menaient en bateau, ou du 
moins en gondole, sur les eaux vi- 
neuses de la Giudecca ? A 
: l’écran, comme à la ville, ce dé- 
bile de Delachaume répétait : 

« Vous qui ne connaissiez pas 
Venise, chère Solange, voilà 
comblée une fâcheuse lagune ! » 

« Lagune avec un g», précisait-il 
en riant tant et plus™ 

Solange avait beau connaître 
la suite, elle ne put s'empêcher 
de crier : « Vas-y Solange ! », 
lorsque Girardot décrocha le 
coup de poing qu'elle avait effec- 
tivement envoyé à Delachaume, 
voici deux ans, qu’elle gagna la 
rive à la nage, courut dans son 
tailleur vert, répondit aux lazzi 
des flâneurs par des bras d’hon- 
neur, et prit.le premier vol pour 
Roissy. Tandis que se déroulaient 
en surimpression le nom de la 
maquilleuse et la marque de la 
pellicule, signes que « the end » 
approchait, Solange applaudit, 
bientôt suivie par la salle. « Cha- 
peau pour la claque! », lui lança 
le reporter en courant vers Girar- 
dot, que félicitait le président. 

De l’étonnement meurtri se 
mêlait à la fierté de Solange. Se 
pouvait-il que les écrivains volent 
ainsi aux gens leur histoire, sans 
que les modèles aient leur mot à 
dire, et des dividendes à ramas- 
ser? Elle s’en ouvrit à Mary- , 
vonne : 

« Les auteurs appellent ça du 

* pris sur le vif », lui répandit sa 
copine de toujours. Tu devrais 
êtrefière d’avoir inspiré une telle 
pléiade de talents ! » 

Solange s'estima heureuse, à 
cause du beau mot de 
« pléiade ». Ce qu'elle voulait dé- 
sormais, c’était la paix. Qu’U ne 
lui arrive plus que ds banni. Le 
rare, le suspens, elle avait donné. 
Ce qu’il hti fallait, d’urgence, 
c’était la gare à heure , fixe, les 
mêmes têtes que la veille, le 
traürtraîn qui évite de s’interro- 
ger sur le pourquoi des choses, le 
petit bonheur poussé. devant soi,' 
teuf-teuf, comme quand, môme, 
elle faisait la locomotive dans les 
feuilles mortes, un bon film à la 
télé, le bonsoir à son homme, et 
salut ta. compagnie ! 

Les derniers spectateurs quit- 
taient la salle du Colisée. Les uns 
complimentaient le dialogue de 
Jean-Loup Dabadic, toujours « si 
juste et délicat », * si moderne 
parce que vierge dé mots d’au- 
teur ». D’autres louaient ta mise . 
en scène de Serge Moatti, sa 
«façon aigue de faire voir la 
lutte des classes et. le naufrage 
du capitalisme, aussi inéluctable 
que celui de Venise *™ 

« Ce qu'il faut pas enten- 
dre! » maugréa Solange, en ba- 
layant madrinakment les pre- 
mières rangées de fantanlk avec 
sa lampe de poche. 


- « Qu est-ce que tu fiches ? 
lui lança Maryvonne- Les ou- 
vreuses nom pas à inspecter la 
salle ; c'est bon pour les femmes 
de ménage!» « Allez : arrivée- 
d'air-chaud, * ajouta-t-elle, selon 
une p laisanter ie dont l’usure leur 
tenai t lieu de complicité affec- 
tueuse. 


LANGE allait répondre 
A 1 crânement, comme Annie 
m I Girardot dans le film : 

« La conscience profes- 
i Wl siannelle. c’est notre gran- 
■ « deur à nous, les petits ! » 

- Mais Maryvonne était 

■ déjà knn. Heureusement, 
d’un sens, car Solange 
avisa soudain du côté où 
était assis le président, entre un 
étui d’esquimau praliné et un sa- 
chet de minthos, un portefeuille 
identique à celui d’où lui étaient 
venus, deux ans plus tôt, tant 
d’espoirs et de drames. Elle s’as- 
sura que personne ne la voyait. 
Le dernier spectateur à quitter la 
salle, M. Troyat, lui sembla-t-il, 
lui adressa un petit salut, qu’elle 
prit pour, un encouragement. 
Cétait plus fort qu’elle, une 
« irorde. du sort • comme elle 
avait entendu dire dan? l’om- 
nibus Paris-Granville : die se 
baissa, ramassa Fobjet, et couru- 
taux toilettes. 

Une fois assise, die fit l'inven- 
taire : plusieurs photographies de 
vacances heureuses dans une 
maison au milieu des Landes; 
une page de carnet où étaient 
notés une liste de sociétés « na- 
tionalisables » „ nne phrase obs- 
cure d’un certain Chardonne, et 
■ ce pensc-bcte : « Déaire la force 
tranquille du Morvan, si mauve 
ce soinJàJ. » Un autre bout de 
papier glissa de la poche inté- 
rieure : 

« Z sur fa droite deux fois-. » 
Solange eut un sentiment dou- 
loureux de répétition. Et si tout 
devait recommencer ? Elle s’ap- 
prêtait à faire disparaître le do- 
cument, quand des pas retenti- 
rent Cinq paires de chaussures 
en solide, cuir noir s’alignèrent 
sous la porte des toilettes. 

« Service 'du contre - 
espionnage, ouvrez t ». fit une 
veux nullement prête à badiner. 

Solange était de nouveau prise 
au jeu. Elle retrouvait avec exci- 
tation l’âme des héros de romans, 
obligés d’inventer leur vie à cha- 
que, minute, de jouer sans cesse 
leur destin aux dés. «Sur la 
droite deux fois.- » S’agissait-il 
du « virage à droite.» du. P.S., 
longtemps dénoncé par ses alliés 
communistes ? * Y en plein » ; 

« Y » voulait-il dire Yougosla- 
ve ? La France s’engagerait-elle . 

. à fond dans l'autogestion essayée 
à Belgrade ? Et les . * quatre 
pas » ? Et le * soleil », qui man- 
quait tant, par parenthèse cet 
6té4à? 

« Nous faisons appel à votre 
patriotisme^ enchaîna la voix peu 
badineuse ; . vous êtes en posses- 
sion du code de fa bombe atonti- ' 
que française ! Passez-le sous la 
porte, oubliez-le, et vous aurez 
fa vie sauvel * 

Étaient-ce seulement de vrais 
.policiers ? Delachaume 
remettait-il ça ?- 
. ■* -Allon& bon. laissa, tomber 
Solange eu tir ant ta chàése d'eau 
et eu s'apprêtant à de nouvelles 
randonnées cisalpines : on est pas 
sorti de Valberge l 
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